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M, occ, IXxxI. 


DE L E DTT EUR. 


O doit accorder a l' Auteur de ce petit 
Theatre, le mérite d'avoir cree un genre de 
Pieces dont perſonne n'avoit encore conęu 
Pidee : ce genre peut ſans doute etre perfecti- 
onnẽ; mais pourroit-on refuſer de l'indulgence 
aux premiers eſſais? Il falloit vaincre de gran- 
des difficultes, pour faire des Drames intereſ- 
ſants, ſans le ſecours de l'intrigue, des paſſions 
violentes, des contraſtes des vices & des vertus; 
enfin, quand on s'eſt impoſeè la loide ne point 
faire parditre d'hommes, & de ne pas dire un 
ſeul mot qui ne ſoit ou qui n'amene une legon. 
Ces Pieces ne ſont que des Traités de morale 
mis en action, & l'on a penſe que les jeunes 
perſonnes pourroient y trouver des legons inté- 
reſſantes & perſuaſives. D'ailleurs, en jouant 
ces Pieces, en les apprenant par cœur, elles y 
trouveront pluſieurs avantages; ceux de graver 
dans leur ſouvenir des principes excellents, 
d' exercer leur mémoire, de former leur pro- 
nonciation, & d'acquerir de la grace & un bon 
maintien. Apprendre par cœur des morceaux 
detaches de proſe & de vers, ne produiroit pas 
les memes effets, parce qu'il eſt impoſſible de 
declamer ſeul dans une chambre, avec autant 
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d*emulation qu'en jouant la Comédie. Il n'y 
a guere de Pieces connues que des jeunes per- 
ſonnes puiſſent jouer ſans danger, & elles ſont 
oe. toutes au- deſſus de leur conception. 
Auteur a Evite, avec un ſoin extreme, d'in- 
troduire dans ces petites Comedies, aucun ca- 
ractere veritablement odieux; on n'a preſents 
go" des defauts naiſſants, toujours accompagnes 
un bon cœur, & par conſequent ſuſceptibles 
de correction. Il n'y a que le ſeul caractere 
de Dorine, dans [ Tafant gate, qui ſoit reelle- 
ment vicieux; mais on a cru devoir prevenir 
les jeunes perſonnes fur la flatterie mercenaire 
qu'elles peuvent rencontrer quelquefois dans 
les Domeſtiques qui les entourent, & c'eſt la 
ſeule raiſon qui a engage à peindre ce perſon- 
nage fi odieux à voir, & ſi defagreable à jou- 
er. Enfin, ces Eſſais, fruits des veilles d'un 
Auteur qui a conſacrè fa jeuneſſe & fa vie a ce 
nre de meditation, ont été dictés par les 
plus louables motifs. Puiſſent tous les Enfants 
qui liront ces Pieces, etre frappes des exemples 
qu'elles contiennent! Puiſſent-ils, par cette 
lecture, devenir meilleurs, plus ſenſibles, plus 
vrais, plus tendres pour leurs parents! & tous 
les vœux de l' Auteur ſeront remplis. 


. 
DANS LE DESERT, 
COME DIE EN PROSE 
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La Scene eft dans un Deſert. 
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cruel ; elle conduit à la haine la plus odieuſe, 
la plus noire de toutes les paſſions. _ 

Vn. Un cœur ſenſible ne Teprouvera donc 
jamais ? | 

Agar. Un cœur ſenſible peut s'egarer.— 
Porgueil, mon Fils, peut corrompre : ame la 
plus tendre, & la livrer a toutes les fureurs de 
la vengeance. | 

In. Ah! Maman, fi j'ai de Porgyeil; 
mettez tous vos ſoins a m'en corriger. 

Agar. La raiſon ſeule doit nous en garan- 
tir. L*Autear dela nature n'a rien fait que de 
bon ; nous lui devons toutes nos vertus ; & nos 
vices ſont notre ouvrage. 

Vn. Nous naiſſons donc ſans orgueil ? 

Agar. Dieu imprima dans nos cœurs un 
deſir ſalutaire qui nous porte 4 nous diſtinguer, 
a rechercher la gloire. 

Vn. C'eſt Pamour-propre ? 

Agar. Oui, mon Fils, ceft ce principe 
divin qui fait les Heros & les grands Hommes ; 
alors il eſt pur, & tel que Dieu nous I'a donné: 


mais Phomme corrompu abuſe de ce don pre- 


cieux; il le denature, Vavilit, le tourne ſur 
des objets vains & frivoles; enfin, il en fait 
Porgueil. 

Vn. Maman, Dieu eſt bon; quand nous 
ſuivons ſa loi, il doit donc nous aimer. 

Agar. II eſt alors notre Pere, | 

1m. Pourquoi donc gemiſſez-vous.? Pour- 
quoi ſommes-nous ſans appui, ſans ſecours dans 
ce deſert ? | 

Agar. Il veille ſur nous, & ne veut que 
nous ẽprouver. 


Con die. 11 

Ju. Et cependant la fatigue, le chagrin 
nous accablent: prives d'aſyles & de nourri- 
ture, comment refiſter à tant de maux ? 

Agar. Par le courage qui les mepriſe ; par 
la reſignation qui sy ſoumet ſans murmure. 
Souffrir eſt le partage de la vie: c'eſt un temps 
d*epreuve & d' orage, temps rapide & court! 
ſuivi, pour la vertu, de Vimmortalite, de la 
gloire & du bonheur. Ceſſons donc de nous 
plaindre. Songeons aux biens qui nous atten- 
dent, & tachons de nous en rendre dignes. 

Vn. Maman, vous ne craignez donc pas la 
mort ? | 
Agar. Helas! je ne crains que de vous ſur- 
vivre. 


In. La mort neſt rien !—c'eſt un inſtant 


— Mais ſouffrir, endurer la faim, la ſoif, ah! 
Maman! | 

Agar. Mon Fils, il eſt encore un plus af- 
freux tourment—c'eft celui de ne pouvoir ſou- 
lager ce qu'on aime. 5 

n. Ne. Vai-je pas ſenti ?—]e vous ai 
vue pleurer. 

Agar. Ah! mon Enfant, ſi je pouvois, en 
donnant ma vie, ſauver la tienne! 

1m. Maman! qu'en ferois-je ſans vous? 

Agar. O mon cher Iſmael,—cruelle 
Sara! fi vous Pentendiez——-1 vous le voyiez, 
— ui, votre cœur barbare en ſeroit attendri. 
Et moi, & moi, que dois-je Eprouver ?—Ah! 
mon Fils, ne nous laiſſons point abattre: notre 
ſort eſt affreux; mais Dieu nous protege & peut 
le changer. 


In. Ce deſert produit bien quelques fi vits 
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ſauvages dont nous pourrions nous nourtir ; 
mais ſous un ſol fi brülant, la ſoif devore, & 
Pon n'y trouve n1 ; fontaines, ni ruiſſeaux. 

gar. Nous en dEcouvrirons peut-Etre,— 
D'ailleurs, ce vaſe, ce ſeul bien qui nous reſte, 

contient encore de l'eau, elle eſt pour toi, ceft 
nne derniere reſſource que ma tendreſſe te rẽ- 
ſerve. 

1/m. Je veux la partager avec vous. 

Agar. Ce n'eſt qu'en conſervant ta vie, 
que je puis prolonger la mienne. 

1/m. Maman ? | 

Agar. Quoi, mon enfant? 

In. Depuis deux jours, je wai pas dormi ; 
je me ſens accable : aſſeyons- nous. 

Agar. Viens prendre du repos, il te rendra 
des forces; viens te coucher à Vombre de ce 
buiſſon. 

(1/mael la ſuit & fe couche; elle fe met 11 de 
lui, & place ſon vaſe a ſes pieds.) 

In. Maman, eſſayez de dormir auſſi. 

Agar. Non, je te veillerai. 

In. Vous ne vous Eloignerez pas de moi 
pendant mon ſommeil ? 

Agar. Eh | | pourrois-je te quitter un in- 
ſtant ! Ses yeux ſe ferment— heureux age ! 

(1/mael Sendort tout-a-fait.) 

Dors, dors, tu ne ſentiras plus tes maux, & 
les miens ſeront adoucis—(E/le le confidere.) 
Helas ! comme ſes traits ſont changes! IIs 

rtent Vempreinte de la ſouffrance.— O mon 

ils! fans toi, ſans tes plaintes qui me dEchi- 
rent le cœur, avec quel courage je ſupporteroĩs 
ma defſtince !—Mats Ventendre gEmir-—yoir 
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couler ſes larmes, 6 Ciel! c'eſt un ſupplice que 
je ne puis endurer.—Il Epuiſe toute ma con- 
ſtance, Comme il dort! — Pauvre enfant! 
(Elle Pembraſſe.) Son viſage eſt brilant, le 

ſoleil donne ſur ſa tete. Helas! meme en 
dormant, il eſt donc deſtine a ſouffrir I Mais 
ne pourrois- je pas, avec mon voile lie a cette 
branche, lui former un abri ? (Elle weut tirer 
la branche a elle.) Je n'y puis atteindre, il 
faut me lever & detacher mon voile. (Lie ſe 
leve, fait un mouvement qui renverſe le vaſe qui 
Ftoif à ſes pieds, & repand l'eau.) Grand 
Dieu! qu'ai-je fait ?—Ce. vaſe, ma derniere 


' eſperance, mon unique reſſource, la vie de 


mon fils ?----Ah ! malheureuſe !----cette eau 
Ppouvoit du moins lui ſuffire encore juſqu'à de- 
main--& d'ici-là, de nouvelles recherches nous 
auroient peut- etre fait decouvrir une fontaine ! 
=== (Elle tombe accablte de doultur auprès de ſon 
Fils.) Ah, Ciel! | | 

Jun. (Je reveillant.) Maman! 

Agar. O mon Fils! | 

Vn. Maman ! je brale,---je n'en puis plus 


un feu cruel me devore. 


Agar. (le prenant dans ſes bras, & le con- 
vrant de ſon voile.) Mon Dieu, prenez pitié 
de exces de ma peine | 

In. Maman, je meurs de ſoif; une goutte 
d'eau, Maman, & vous me rendrez la vie. 

Agar. Eh bien, mon Fils, eh bien! re- 
cois done mon dernier ſoupir.---Tu meurs, j'en 
ſuis la cauſe; pardonne-moi, je vais te ſuivre. 
1 In. Maman, vous avez dons bu toute 

eau? | 


Tome. 1 B 


Mon Enfant? 
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Agar. Que dis- tu? -Grand Dieu! 

In. Sb'il en reſtoit encore, & fi vous Eproy- 
viez ce que je ſens, Maman, je ne le boirois 
as. 
ln Agar. O mon Fils! peux-tu me croire 
aſſez barbare ? es 

I/m. Helas! la douleur égare & trouble 
mon eiprit, pardonnez- moi. g 

Agar. Tai voulu te garantir du ſoleil.— je 
me ſuis levee, — Pai renverſe ce vaſe, & Je Cai 
donne la mort! 

In. Non, Maman, —non—cette eau n'au- 
roit pu me ſuffire. 

Agar. Quelle paleur couvre ſon front !— 
mon Fils! 

in. Maman, donnez-moi votre main, 
que je la baiſe encore. | 

Agar. La ſienne eſt froide & tremblante.— 
Il ne me repond pas! 
Iſmael, ouvre les yeux !—Embraſſe encore une 
fois ta malheureuſe mere. (Elle met la main 
ſur ſen ceur.) Il bat encore.---(Elle /e met & 

enaux.) O toi, Etre ſupreme & bienfaiſant, 
a qui tout eſt poſſible ! toi, ſoutien, protecteur 


des infortunes, daigne jetter un regard ſur 


moi !--- Je me ſoumets, 41 tu Pordonnes ; mais 
ma confiance en ta bonte, Egale mon obeiſ- 
ſance 1 -Conſerve-moi le bien que tu m'as 
donne; ou du moins, grand Dieu! ne me 
condamne point à vivre! — Tu vas prononcer, 


j'attends mon arret.---Mais c'eſt un Pere qui 


va le rendre l- (Elle retombe aupres de ſon Fils, 
le viſage cache.) (Apres un long ſilence.) 
L'Ange. (aderriere le Theatre.) Agar? 


Comũ die. 15 


Agar. Queentends-je ? & quelle voix celeſte 
vient ranimer mon cceur ? 
(On entend une ſymphonie douce.) 
Od ſuis-je? | 
(La toile du fond ſe lebe, & Pon dicoutire An- 
ge fur un nuage, une palme à la main. Le 
Theatre change, & repriſente un payſage char- 
mant, ornt de fleurs & de fruits.) 


—— — 


SCENE II. a 


L' AN GE, AGAR, IS MAE L. 


Lene. FA GAR! 2 


Agar, Que vois-je (Elle regarde ſon Fils 
toujours ttendu à terre ſans mouvement.) O mon 
Fils! 

L' Ange. 
vos larmes. 

Agar. Mon Fils va donc m'ëtre rendu !--- 
Mais, 6 Ciel! il eſt toujours ſans mouvement. 
---Iſmael.---Iſmael !---Ah! c'en eſt fait, il 
n'eſt plus I- (Elle fe leve impetueuſement, & 
court /e precipiter aux pieds de P Ange.) Dois- 
Je donc perdre tout eſpoir ? 

L* Ange. Votre confiance, Apar, & votre 
foi n'egalent-e!les pas votre ſoumiſſion ? 
Agar. (toujours aux pieds de P Ange.) Oui, 
Je ſuis reſignee.--- Helas ! fi Dieu Pexige, je 
m'interdirai juſqu'a la plainte. Mais mon 


(approchant.) Agar ! Eſſuyez 


courage m'abandonne- un doute affreux glace 
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mon cœur.--Dieu veut- il m'eprouver, ou com- 
bler ma miſere? 

L' Ange. Lui ſacrifieriez- vous, ſans mur- 
mure, le ſeal bien qui vous reſte---cet enfant 
fi cheri ? oe 

Agar. ſe le tiens de ſa bonté.——-il * me 
retirer ſes bienfaits.- (Elle ſe releve, & court 
aupres de fon fils.) Mon Fils! -C'eſt en 
vain que je l'appelle. Helas ! il m'entendroit 
sil reſpiroit encore. La voix de ſa mere de ſo- 
lee ranimeroit ſes ſens. - Mes cris ſont ſuper- 
flus. Iſmael n'y peut repondre.---Iſmael! 6 
nom jadis ſi doux A repeter !---nom cher ! 
maintenant je ne puis le prononcer qu'en fre- 
miſſant. . \ 

L' Ange. Agar! pourquoi vous livrer à ce 
vain de ſeſpoir ?---vous pleurez votre Fils. II 
N. mort à vos yeux: mais doutez- vous de 

a puiſſance immortelle du Seigneur? 

Agar. (fe relevant.) Sa puiſſance l- Ah! 
ſans doute, il peut tout, il peut tarir la ſource 
de mes larmes; il peut me rendre mon Fils. 
Inſenſee que je ſuis! Je pleurois, & Dieu me 
voit & m'entend. L'excès de ma douleur 
Poffenſoit peut tre. Cette idee m'accable & 
me dechire.—-Pardonne- moi, grand Dieu, de 
coupables tranſports l- Daigne jetter ſur cet 
enfant un regard paternel; que ſon innocence 
te touche! Ah! puiſſe-t-il du moins n' etre pas 
la victime des fautes & de la foibleſſe d'une 
mere in fortunèe !---O Ciel! que ta colere ne 
tombe que ſur moi l- mais rends le jour a mon 
Fils: qu'il vive !---que je puiſſe encore une 
fois lui parler & Pentendre, 6 mon Dieu !---& 


. 


— 
a 


& & 
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| Jadorerai, je benirai, en expirant, & ta juſtice 


& ta bonte, 

L' Ange. Agar, tout ce qui vous environne 
deja vous retrace, ou vous preſage ſa bienfai- 
ſance infinie; il a transforme Paffreux deſert 
on vous gemiſſiez, en un ſejour delicieux. Sa 
puiſſance & ſa gloire eclatent & brillent autour 
de vous. | 

Agar. Helas! un ſeu! objet frappe ici mes 
yeux. Je n'y puis voir qu*I{mael prive de la 
vie. 

Ange. Ne vous laiſſez point abattre, 
Agar. Vous <tes fidelle & ſoumiſe? Navez- 
vous pas I'heureux droit de tout eſperer ? Quel 
miracle eſt impoſſible a VEtre ſupreme, qui lit 
au fond de votre cœur? Il vous juge, Agar, & 
vous protege. II punit avec indulgence; & 
lui ſeul fait recompenſer ſans meſure. | 

Agar. Qu'entends-je, 6 Ciel! quelles pa- 
roles conſolantes & divines- 8 

L* Ange. Levez les yeux: voyez, heureuſe 
Agar; fa bonte du Seigneur fait encore un nou» 
veau prodige pour vous. | | 
(L'Ange touche la terre avec ſa palme, il en ja- 

illit à Pinſtant une fontaine abondante.) 

Agar. O mon Dieu! tant de bienfaits ne 
me ſeront pas inutiles. Vous voulez que j'en 
jouiſſe; Iſmael va donc revivre ? 

L' Ange. (& approche d Iſmail.) Approchez- 
vous, Agar! | | 

Agar. (courant ſe precipiter à genoux aux pieds 
de ſon Fils.) Ah! grand Dieu! mon Fils !— 
Mais n'eſt- ce point une illuſion ? ſa paleur ſe 
diſſipe.— 0 Ciel! fi je m'abuſois! (Elle luis 
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prend la main.) Sa main—n'eſt plus froide.— 
Iſmael ! Mon Dieu ! acheve ton ouvrage ! 
( Apres un moment de filence, elle regarde atten- 
| tivement ſon Fils, | 

II ouvre les yeux; © mon Fils!—Je me 
meurs. (Elle tombe ſur un lit de gazon.) 

L' Ange. Agar, Agar, ranimez-vous pour 
louer, pour adorer le Seigneur! 


Agar. (revenant à elle.) Iſmael! 
L* Ange. Reprenez vos ſens, Agar, & re- 


gardez votre fils. | 
Agar. Mon Fils Il m'eſt rendu! Quoĩ 
ce n'eſt point un ſonge. 
Vn. (V. ſoulewant) Ah! je renais! 
Agar. Ah! mon Fils! cher enfant, viens 
dans mes bras, viens embraſſer la plus heureuſe 
des meres — Que dis-je !—Non, proſternons- 
nous, & remercions le Ciel. N | 
Vin. Que ne lui dois-je pas, Maman ! il 
nous reunit. | 
Lange. Jouiſſez deſormais, Agar, d'un 
bonheur inalterable : Dieu m*ordonna de vous 
Eprouver. II eſt ſatisfait, & tous vos maux ſont 
finis. Elevez cet enfant; donnez- lui des ver- 
tus; inſpirez- lui la crainte, & ſur- tout l'amour 
du Seigneur. Voila le plus digne hommage 
que vous puiſhez offrir de votre reconnoiſſance. 
Agar. Ah! pourrois- je y manquer apres de 
tels bienfaits ? | 
L* Ange. Que votre exemple, Agar, ferve a 
jamais de legon ; qu'il corrige les murmures 
des mortels inſenſes, & qu'il apprenne que 
Dieu ſait recompenſer la patience, la ſoumiſ- 
ſion, le courage & la vertr. 
A. 
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SCENE PREMIERE. 
PHANOR, z IRP H E E. 


Phanor paroit tenant Zirphie par ſa robe; Zir- 
pbee weut fuir & detourne la téte avec horreur. 


NA. Anu. Zirphee ! de grace, un in- 
ſtant, un ſeul inſtant, daignez mentendre. 

* Laiſſez- moi laiſſez-· moi. 

Pha. Si vous Vordonnez, j'y conſens; vos 
moindres volontes ſont pour le malheureux 
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Phanor des loix ſupremes: mais quand, pour 
la premiere fois, il oſe vous demander un mo- 
ment d'entretien, aurez- vous la cruaute de le 
refuſer? 

Zir. (a part.) L'Infortunè! qu'il eſt 4 
plaindre ! 

Pha. (laifſant aller la robe de Zirphee.) 
Zirphee, vous eres libre: je ne veux rien de- 
voir à la violence; vous pouvez me fuir en- 
core. | 

Zir. (ditournant toujours la tete.) Mais 
qu'avez- vous a me dire? 

Pha. O Ciel! vous tremblez—Ah! je 
dois inſpirer Vaverſion, mon aſpect affreut la 
fait naitre. Zirphee! vous pouvez me hair; 
mais, helas ! devez-vous me craindre ? 

Zir. Mais je ne vous hais point. 

Pha. Eh bien! mes vœux ſont ſatisfaits— 
le bonheur d'etre aims n'eſt pas fait pour moi, 
je n'y pretends point; mais ſachez du moins, 
2 cette figure horrible que vous n'oſez envi- 

ager, cache un cœur ſenſible, delicat & fi- 
dele. 

Zir. (à part.) Que ſa voix eſt to uchante! 
Pourquoi Aut (Elle le regarde & Serie 
avec effroi,) Ah, Ciel !—(Elle fait 6 
pas pour fuir.) 

Pha. (wveut Parr#ter.) Ah, Zirphee! cal. 
mez cet effroi. 

Zir. Au nom du Ciel, laiſſez- moi. (Elle | 
Setchappe.) | 
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J E commencois à Vattendrir, ſon ame s' ouv- 
roit a la pitie; un regard, un ſeul re- 
gard a detruit mon ouvrage— Et je 
urrois encore conſerver quelque eſpoir 
Barbare Fee! jouis de l'excès de ma dou- 
leur; ton pouvoir, ſuperieur au mien, 
me condamna jadis 4 ſupporter la vie ſous cet- 
te forme affreuſe, & je ne puis reprendre mes 
premiers traits qu'en parvenant 2 me faire ai- 
mer, qu'en touchant avec cette figure Epouvan- 
table, une ame inſenſible juſqu*alors. Ah, 
Zirphèe! ſi vous ſaviez mon ſecret, sil m'etoit 
ermis de le dire; mais l'oracle funeſte le de- 
fend— Que je ſuis malheureux !—Helas | la 
lus grande, la plus cruelle de mes peines. 
ceſt d'aimer comme on n'aima jamais (I 
tombe accabli ſur une chaiſe.) 


— ͤa—ʃ— 
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SCENE III. 
PH E DIM E, PHAN OR. 


Phe. (Jans en étre appercue.) 


/ mens m'a dit qu'il Etoit ici — Ah, 
le voila ! 

Pha. (% levant.) Ah, Phedime! que 
fait Zirphee ? 

Phe. Je viens de 1a part, pour vous dire 
qu'elle s'afflige de la maniere prompte & bruſ- 

ue dont elle vous a quite, 

Pha. Et pourquoi ne vient- elle pas elle- 
meme me le dire? 1 
Phe. Cela eſt tout-a-fait galant pour moi. 
Pha. Ab, Phecime ! pardonnez; je ſais 
tout ce que je vous dois: helas! fans vous, 
que deviendrois- je? | 8 

Phe. Allons, allons, je vous pardonne; 
je nai point de rancune; &, pour vous le prou- 
ver, je vous dirai que ce petit entretien que 
vous venez d'avoir avec Zirphee, a fait deg 
merveilless _ | 

Pha. Eh! comment puis-je le croire, a- 
pres les preuves d'averſion qu'elle m'a donnees 
en me quittant ? 

Phe. Mais elle Sen repent; n'eſt-ce pas 
beaucoup ? 


Comtdie. 25 
| Pha, Mais elle ne vainera jamais Veffroi 
quelle Eprouve en me regardant. 
Phe, Songez donc qu'if n'y a que huit jours 
que vous nous avez enlevees ; &, franchement, 
il faut plus que huit jours pour '#accoutumer a 
votre figure. Si vous ne m'aviezpas miſe dans 
votre confidence & dans vos intErets long- 
temps avant l'enlevement, quoique je ne ſois 


pas auſſi timide que Zirphee, je crots' que je 
n'oſerois pas encore vous regarder. FOE 

Pha. Vous etes depuis Penfance Pamie de 
Zirphee ; vous connoiſſez ſon cœur & ſes ſen- 
timents: dites-moi, charmante Phedime, de 
bonne foi, penſez-vous a preſent que l'eſpoir 
que vous m'avez donne quelque-fois, ne foit 
pas abſolument chimerque ? 

Phe. Il faut donc toujours vous repeter la 
meme choſe? Eh bien! Zirphee eft ſenſible ; 
ſon eſprit eſt auſſi delicat que ſon cceur eſt re- 
connoiflant : le mérite & la vertu doivent pro- 
duire de vives impreſſions ſur une ame telle que 
la ſienne; eſperez tout du temps. 

Pha. Mais maigre les fetes, les plaiſirs que 
je lui procure, elle paroit sennuyer- dans ce 
palais. | | | 

he. Cependant elle eſt charmée d'y etre, 
Orpheline & tyranniſce par des parents injuſ- 
tes & cruels, elle alloit Etre ſacrifice à leur am- 
bition, quand vous nous avez heureuſement 
enlevees, | 

Pha. Zirphee alloit Etre unie a un objet 
indigne delle, & qu'elle n'eftimoit pas; mais, 
helas ! depuis qu'elle m'a vu, peut-Etre le re- 
Lrette-t-elle ! | 

Tome J. C 


26 La Belle & la Bite, 


Phe, Croyez qu'elle s'applaudit a chaque 
inſtant du bonheur d'en etre dElivree ; & ce- 
pendant cet objet qu'elle haiſſoĩit, poſſedoit 
tous les charmes de la figure la plus ſẽduiſante; 
mais il manquoit d'eſprit, & ſur- tout de deli- 

cateſſe: il eſt groſſier, ignorant, il n' annonce 
aucune vertu, & Zirphee le trouvoit odieux. 

Pha. Et vous — 4 Phedime, quelles 
ſont les cauſes de mon attachement pour Zir- 
phee; ce ne ſont point ſes charmes qui rem- 
plit mon ame. O jour a jamais preſent I ma 
penſce, on, par mon art, inviſible a tous les 
yeux, je m'arretai dans cette prairie, ol les je- 
unes compagnes de Zirphee celebroientle jour 
de ſa naiſſance! La melancolie repandue Tur 

. les traits de votre amie, me frappa d'abord & 
m'attendrit ; elle s'ecarta de la foule; & ſeule 
avec vous, elle s'aſſit au pied d'un palmier, & 
vous ouvrit ſon ame. To” 

Phe. Et vous eEcoutates notre entretien ? 

Pha. Je n'en perdis pas un ſeul mot. Zir- 
phee ſe plaignoit de ſon ſort, & de l'union mal- 
aſſortie a laquelle on la forgoit de conſentir ** 
« Helas! diſoit-elle, les auteurs de mes jours 
«© ne ſont plus. Orpheline, infortunee, je ne 
«« depends plus maintenant que de parents in- 
««© ſenſibles a mes prieres & a mes pleurs; mais 
„ jeune & ſans experience, je dois reſpecter 
«© leur autoritẽ, & le premier devoir de mon 
«© dàge eſt celui de Pobeiſſance : J'ai perdu les 
guides que la nature m'avoit donnes, la loi 
«© m'en a aſſignẽ d'autres auxquels je dois me 
«© ſoumettre. S'ils abuſent de leur pouvoir, 
*© 11s ſeront encore plus a plaindre que moi: 
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e je ſerai leur victime, mais j auraĩ ſuivi mon 
« devoir, & ſans doute il n'eſt point de peines 
« dont l'innocence & la vertu ne puiſſent con- 
« ſoler.“ | | 

Phe. Z irphéèe me diſoit tout cela? 

Pha. Mais d'une maniere mille fois plus 
touchante, Un deluge de larmes inondoit fon 
viſage. | 

Phi, Oui, je me rappelle quelle pleuroit. 

Pha. Elle fut enſuite quelques inſtants ſans 
parler. 

Phi. Jadmire votre mémoire; car enfin, 
deux grands mois ſe ſont ẽcoulès depuis cet en- 
tretien, & vous vous reſſouvenez des plus pe- 
tites circonſtances, juſqu'au palmier. 

Pha. Ah, ce palmier! je crois le voir en- 
core; il ſoutenoit la tete de Zirphee ; les che- 
veux de Zirphee ont touche ſon Ecorce. 

Phi, Et moi, contre quel arbre &tois-je 
appuyee ? 

Pha. Dans toute la prairie je ne vis qu'un 
palmier, 

Phe. (riant.) Ah! vous voila donc en 
defaut—— Voyons encore: & moi, que diſois- 
je a Zirphee ? 

Pha. Mais, rien, je crois. 

Phe. Rien: j'aurois paſſe deux heures avec 
Zirphee ſans lui repondre? Mais, paix. 
* pas du bruit? On vient Cꝰeſt 
elle. 

Pha. C'eſt Zirphee, je vous laiſſe. 

Phe. Oui, pour un moment; mais ne vous 
Eloignez pas, je vous rappellerai bientot. 

Pha. Phedime, ſouvenez-vous que je de- 
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poſe en vos mains l'intérét le plus cher de ma 
vie — Adieu, je vois Zirphee. (11 ort.) 

Phe. Pauvre Phanor !—Qu'lil eſt touchant ! 
Ah! ſa bonte, ſa bienfaiſance, ſon eſprit, 
doivent faire oublier ſa difformits. 


SCENE V. 


PHEDIME, z IRP H E E. 


Zirphee (“avαẽe en rivant.)- 


— 


4 [ ANT de vertus meriteroient un autre 
ort. 


Phe, Zip . 
Zir. Ah!—je ne vous voyois pas. 

Phe. Vous tes bien reveuſe, bien preoc- 
Cupee. 

Zir. Oui, Jai ſujet de Vetre ; je ſongeois 
a Phanor. 

Phe, Eh bien! 

Zir. Phedime, nous ſommes depuis huit 
jours dans ce palais, & juſqu'à ce moment nous 
ne le connoiſſons pas. 

Phe. Ce palais appartient 4 Phanor. 

Zir. Ecoutez-moi, Pour la premiere fois, 
tout-a-Pheure, je ſuis ſortie du pavillon que 
nous occupons. Un jardin affez grand nous 
ſepare du reſte de ce vaſte palais; apres Vavoir 
traverſe, je me ſuis trouvee dans une immenſe 
galerie. Jugez de ma ſurpriſe, en voyant a- 
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lors une foule prodigieuſe d' hommes, de fem- 
mes, d' enfants, tous vetus differemment. 

Phe, Ce ſont apparemment les ſujets du 
Genie, 3 

Zir. Non. Je men ſuis informée; ce ne 
ſont que des voyageurs. * 

Phz, Comment ? 

Zir, Nous navons pas remarque, Phe. 
dime, Vinſcription touchante que Phanor a 
gravèe ſur la porte de ce palais ; cette porte eſt 
toujours ouverte, & on lit au-deſſus: A tous les 
malheureux. 

Phe., Ah! tout eſt explique. 

Zir. Sans le haſard, jignorerois encore 
dans quel aſyle ſacre nous ſommes; jamais 
Phanor ne nous Pauroit appris. 

Phi. Zirphee! vos yeux ſe rempliſſent de 
pleurs. 

Zir. Je ne mien defends pas. Ah, Pha- 
nor! malheureux Phanor! que le Ciel fut in- 
juſte envers vous! 

Phe. Doit-il accorder tous les dons ? Pha- 
nor en regut Peſprit & la vertu. 

Zir, Mais cette figure hideuſe ! 

Phe, Ah, Zirphee! demandez aux infor- 
tunes, qui ſont dans ce palais, fi cette fi- 
gure qui vous reEvolte les empeche d'aimer 
Phanor. 

Zir. Ils doivent l'aimer; la reconnoiſſance 
leur en fait une loi. TUNER 

Phe. Et vous, ne devez-vous rien a Pha- 
nor? Il ſecourt les malheureux, parce qu'il 
les plaint; de meme vos malheurs Vintereſle- 


rent; il vous enleva pour vous ſouſtraire à d in- 
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| juſtes violences; enfin, en connoiſſant vos ver- 
tus, il s'attache à vous, & vous ne pouvez 
Faimer, , 
Zir. Helas! je Vaime quand je ne le vois 
pe. IETF | | 
Phi. Cette maniere d'aimer eſt tout-i-fait 
touchante. Ah! s'il n'avoit pour vous qu'une 
de ces fantaiſies mepriſables, uniquement fon- 
dee ſur les charmes exterieurs, vous auriez rai- 
ſon de lui dire, ma figure vous plait, j; en ſuis 
fachte, car la witre me paroit affreu/e; il n au- 
roit rien 4 repondre: mais c'eſt votre eſprit qui 
lui plait, c'eſt votre caractere qui le ſeduit. 
Quand vous ſeriez laide, il vous aimeroit de 
meme, 5 

Zir. Ah! s'il n'etoit que laid. 

Phe, Enfin, il poſſede toutes les qualites 
avec leſquelles vous avez 1 ſon attache- 
ment, & vous y etes inſenſible! 

Zir. Inſenſible ! Non, je ne le ſuis point, 
mais je ne pourrai jamais m accoutumer ale re- 
garder. Eg 

Phe. Qu'il effraye d'abord, je le congois ; 
mais lorſqu'on connoit ſa bonte, fa douceur, 
eſt-il poſſible de le redouter ? D' ailleurs, ſa fi- 
gure eſt bizarre, il eſt vrai; mais apres tout, 
Jen ai vu de plus choquantes: il ſe rend juſtice 
du moins, 11 n'eſt pas fat. 

Zir. Fat—Qve vous etes folle ! 

Phe. Pourquoi ne le ſeroit-il pas comme 
tant d'autres qui ne ſont guere mieux que lui 
traitẽs de la nature? ö 

Zir. Vous Etiez avec lui tout-4-Pheure ; 
que vous diſoit il? 
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Phi. Que vous faites ſon malheur. 

Zir. C'en eſt un grand pour moi. 

Phe, ſe ſuis ſire qu'il n'eſt pas loin d'ici, 

Zir. Vous croyez !— 

Phe. Voulez- vous que je Vappelle ? 

Zir. je noſe 

Phi, Allons; quelle enfance? 

Zir. je crois l'entendre. 
ee lui, —Zirphee ! [ Vous Pas 
liſſez. 

Zir. Non, ce n'eſt rien. —Phédime, ne 

me quittez pas. * 

Phe, Le voilà: de grace, faites vous vio- 


lence; reſtez un inſtant. 


TX SCENE „. 


'ZIRPHEE, PHEDIME, PHANOR, 


Wl, ohne fe range du cite be 6.) 
E / PHanoR Yapprochant doucement. 


E. LLE va me tale encore, 


Phe. 


Pha. 
nom, & — 


* Phe. 
terdit! 
Pha, 


Phanor | jallois vous chercher. 
Jai cru entendre prononcer mon 


Mais comme vous voild\remblant, i in- 


+» 


Je le ſuis en effet. 
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Phe. (confidere Zirphee & Phanor.) Ce 


debut promet beaucoup; Ventretien ſera vif.— 
(4 Lirphee.) Ah ga, ſi je vous gene, je m'en 
vais. 

Zir. (la retenant.) Ah, Phedime ! 

Pha. Zirphee! parlez; voulez- vous que 
je m'eloigne ? | 

Zir. Non, reſtez. 

Phe. . Aurons-nous quelque fete aujour- 
d' hui? 

Pha. ſ'attends les ordres de Zirphee. 

Zir. Je viens de j Jouir tout-a-*heure du plus 
grand plaiſir que Jaye encore goũtè dans ce 
palais ; vous m 'en aviez privée, Phanor, je 
dois m'en plaindre. 

Pha. Comment ? 

Zir. Eſt-il un ſpectacle plus doux que celui 
de voir la bienfaiſance ſecourir les infortunes, 
& d*entendre la reconnoiſſance applaudir aux 
vertus ? 

Pha. Eſt- il un bonheur comparable à celui 
de s'entendre approuver par Zirphée! 

Phe. Par ce qu'on aime. 

Pha. Phedime explique ce que je n'oſe dire. 

Zir. Phanor! Vous etes trop timide. 

Pha. Ah, Zirphée! 

Phe. Eh bien !—Vous vous taiſez, Phance. 

Pha. Quci, Zirphee ! Vai-je bien enten- 
du? mes ſentiments ne vous ſont point 
odieux! Quoi, vous me permettriez d'oſer 
vous en entretenir ? 

Zir. Ne m'accuſez jamais d'ingratitude. 

Pha. Ah! je n'accuſe que mon fort. 

Phe, Nous voili retombes dans la triſteſſe; 


yo * 1 


„ 
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—(bas & Zirpbte.) Parlez- lui donc. Allons, 


faites- vous un effort. Regardez-le du moins. 

Pha. O Ciel! que dites vous, Phedime |! 
Non, Zirphee, ne me regardez point; je per- 
drois tout mon bonheur. 

Zir. (ie regarde avec timidite, && enſuite 
elle baiſſe les yeux.) Vous voyez, Phanor, que 
vous etes injuſte. 

Pha. Ah! puiſſiez- vous me le prouver en- 
core | (I fait un mouvement pour rapprocher 


de Zirphte ; elle tręſſaille, & fait quelques pas 


pour le fair. Il recule, Zirphte refte immobile, 

Phe.* (après un moment de felence e.) Les 
voila tous deux conſternés.— Ah ga, Phanor, 
moi qui n'ai nul peur de vous, je vous prie de 
me donner le bras, & de me conduire à la 
comédie. Vous m'aviez promis une fete, & 
decidement il m'en faut une: allons, venez. 

Pha. Zirphee ! vous pouvez ſans crainte 
ſuivre votre amie, je vais reſter ici. 

Phz. Point du tout; il faut que vous nous 
faſſiez les honneurs de la fete; moi du moins 
je Vexige. Vous m'avez enlevee tout comme 
Zirphée, j J 'ctois auſſi malheureuſe qu'elle, ainſi 
j'ai les memes droits à votre complaiſance.— 
D'ailleurs, je meriterois bien quelque petite 
preference. Vous ne me wat =: pas beau, 
mais je vous trouve fort aimable. (Elle te 
prend ſous le bras.) Zirphee, venez-vous avec 
nous? Vous ne repondez pas ?—— Mais vous 
boudez, Je crois. 

Zir. (à part.) Quelle m'impatiente! 

Phe, Adieu, Zirphée. 
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Zir. (avec dipit,) Puiſque je vous impor- 
tunerois, allez, Phédime, —allez, Phanor. 

Pha. (qiittant le bras de Phedime.) O 

Ciel! Zirphee, pourriez-vous croire ? 
Phe. Que ſignihe ceci? Pour la premiere 
fois, Zirphee, vous avez des caprices.— Allons, 
allons, que de fagons! Voulez-vous venir 
a la comedie? car pour moi je ne puis vous la 
ſacrifier. | 

Zir. Je voudrois—que Phanor y vint auſſi. 

Pha. Ah! je ſens le prix de tant de bonte 
mais, Zirphèe, en profiter, ſeroit peut- 
Etre en abuſer. —Pardonnez, je lis dans votre 
cœur, je nai rien fait pour vous, & vous croyez 
me devoir de la reconnoiflance ; vous vous 
efforce? de combattre la juſte horreur que ma 
vue vous inſpire ; mais je ſouffre plus de vos 
peines que des miennes, & je ne puis ſuppor- 
ter Ia contrainte que vous vous impoſez. Vous 
regnez ici, vous ſeule etes la ſouveraine de ce 
palais ; commandez-y, fuyez-moi, ſoyez libre 
& paiſible, & Phanor ſera trop heureux. 

Zir. O le plus genereux des hommes! Que 
Je ſerois mépriſable à mes yeux, ſi je pouvois 
dé ſormais vous voir avec peine. Non, Pha- 
nor, la reconnoiſſance n'eſt point un devoir 
penible pour mon cœur. 

Phe. Fort bien, allons, nous acheverons 
cet entretien pendant la comédie. (Elle re- 
prend le bras de Phanor.) Zirphee, fi vous 
| aviez beſoin d'un guide, Phanor pourroit— 
Pha. O Ciel! qu'oſez- vous dire ? 

Lir. (regarde Phanor avec timidite, mais 


f 
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ſans effroi.) Phanor, voulez-vous me donner 
le bras ? 

Pha. Ah! fi vous me plaignez, fi je vous 
intereſſe, je vous le repete, j oſe l'exiger, Zir- 
phee, ne vous contraignez point pour moi. 

Zir. (le prenant ſous le bras.) Eh bien, je 

„vous obeis, c'eſt ſans contrainte & ſans effort. 
Pha. Ah, Zirphee! que ne puis, je vous 
faire connoitre ce qui ſe paſſe au lond de mon 
ame. | 

Phe. Vous nous en rendrez compte à [a 


comedie, partons, (4 part en Sen allant.) 
Grace aw Ciel, Zirphee commence A 8'appri- 
e voiſer. 

7, . 

x Fin du premier Ate. 

8 

8 . — 
e * 

© er 

e 

is 

* 

ir S CE NME PREMIERE E. 
ns | \ | 

TY ! 

a6 ZIRPHEE, PHEDIME, 


. ONVENEZ qu'il eſt impoſũble 
ais ' etre plus aimable, plus intereſſant. 


— Ä Ex 


— 
—— . 


=” a 
— —-— —— — 


— a _ .7wWaW2W— 
= 28 ö — — 
* _ — 1 


— ; 


— _ 
VS ea 


36 La Belle & la Bite, 


Zir. Je ne reviens pas de ma ſurpriſe ; je 


n'aurois jamais cru pouvoir m'accoutumer A 
lui. | 
Pb. Cela eſt tout ſimple, vous ne vouliez 
pas I'ecouter ; vous ne connoifliez ni les char- 
mes de ſon caractere, ni les agrements de ſon 


| eſprit. | 


Zir. Il eſt d'une bonte, d'une delicateſſe. — 
Il a meme beaucoup de graces. — Comme le 
ſon de ſa voix eſt touchant ! | | 

Phe, Enfin donc, vous n'en avez plus peur ? 

Zir. Ah! je Veſtime trop pour le crain- 
dre—— mais Vinteret qu'il m'inſpire me fait 
Eprouver je ne ſais quoi de triſte & de doulou- 
reux que je ne puis definir, Hier je n'avois 
pour lui que la pitiè qu'on doit aux malheu- 
reux; je mattendriſſois ſur ſon ſort; mais 
cette compaſſion ne me cauſoit pas la melan- 
colie qui m'abſorbe aujourd'hui: je penſe à lui 
malgre moi, & je n'y puis penſer qu'avec un 
ſerrement de cœur inexprimable. = 

Phe. Cela eſt ſingulier— car enfin hier il 
Etoit fort à plaindre; & aujourd'hui qu'il eſt 
bien traits par vous, il eſt ſatisfait. Pourquoi 
donc votre pitiè s' accroit-elle quand ſes mal- 
heurs diminuent? 3 

Zir. Une idee ſe prẽſente ſans ceſſe a mon 
eſprit, & me tourmente.— ll eſt impoſſible de 
le voir pour la premiere fois ſans Etonnement 
& ſans frayeur. | 

Phe. Eh bien, que lui importe, fi vous 
Etes pour jamais guerie de cette premiere im- 
preſſion ? 
Zir. Je voudrois qu'on lui rendit juſtice ; 
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je waflige en penſant que raſpeõ d'un objet 
{i vertueux, ſi bienfaiſant, inſpirera plus Aber 
reur & d'effroi, que la vue d'un de ces ani- 
maux feroces qui n ont pour tout inſtinct qu'une 
aveugle fureur.— Ah I cette idee eſt a, 
& je ne puis m'y arrèter ſans fremir. --- 

Phi, Mais fi vous vous fixez dans complains 
Phanor ne le quittera plus; il ne verra que 
vous, & renoncera Pu vous au reſte de Fu- 
nivers. 

Zir. Je ne ſais point encore quelle 4 ma 
deſtinee; je ne ſais point, Phedime, < je 
dois accepter pour toxhanrs * qu'on nous 
accorde ici. 

Phe. Et fi vous le quires, que devien- | 
. 

Je Vignore. Mais Vamitie, & non la 
— Sy pourroit ſeule me faire prendre Ja r- 
ſolution de m'y fixer. 

Phi. Mais Phanor conſentiroit-il à ſe 1 
parer de vous ? , 
Zir. Phanor eſt * gbacreux pour atten- 

ter à notre liberté. 

Phi, Pour moi, je me trouve bien ide 
je ſuis fort tentee d'y reſter. 

Zir.. Quoi! Phedime, ſans moi * 

Phe. 1 reſterois pour conſoler Phanor, 

Zir, Le conſoler ? | 

Phe. je ſuis ſenſible, il eſt reconnoiſlant, 
mon amitiẽ le dedommageroit de votre ingrati- | 
tude ; & de cette maniere, ma chere Zirphee, 
je reparerois vos torts: ainſi ne vous contraig- 


nez point avec lui. | 
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Zir. Que nos characteres, Phedime, ſont 
differents ! rout eſt x Ang n gee de ann 
terie. ; 1 * 8 THEY 9 10 

Phe. Mais point du . je ne plaiſante pas. 

Zir. Je Pavois cru -Rompons cet en- 
tretien (2 part.) je ne ſais ce que Vai, je 
me ſens une humeu rr * 

Phi. Vous tombez dans Ia reverie, | | 

Zir. Il eft vra. 2 

Phe, Voulez- vous &tre ſeule ? 

ir. Mais, comme vous voudrez. 
Pie. Adieu, Zirphée, a ce ſoir. 
Eir. Oh allea-vous donc? | 

Phz, Moi, je ne reve point, & Jaime 3 
cauſer. Je vais chercher Phanor. 

Zir. A la bonne heure— mais je me 
flatte que vous voudrez bien ne lui pas faire 

de Pentretien que nous venons nn 


enſemble. 


Phi, Ah! je ſuis diſcrete, & Je vous pro- 
mets de ne lui pas parler de vous. 

Zir. Ceſt tout ce que je defire,—Mais que 
lui direz-vous donc? 

Phi. Vous tes bien curieuſe. 

Zir. Quoi donc, eſt-ce un . 

Phe, Mais peut- etre 

Zir. je n'ai nulle envie de le pencrrer, j Je 
vous aſſure. & 

Phe. Dans ce cas je me tairai donc. op 

Zir. (a part.) ' Je n'y puis plus tenir: 

. Phe. Adieu, Zirphee; quand votre reve- 
rie ſera finie, vous me rappellerez.—(2 part.) 
Allons chercher Phanor, & lui donner des con- 


ſeils ſalutaires. (Lle fort.) 
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SC KN IOI 
ZIRPHEE gl, are wn. moment de filence, 


J *'ALLOIS éclater, je ſuis charmée qu'elle 
dit partie. Eſt-ce 1a Phedime ? Eſt- ce la 
cette amie $i tendre que j'ai toujours vue . prete 
à me tout (ocriber? Quel <tennant change- 
ment s'eſt fait en elle! Il ſemble qu'elle me 
prefere Phanor.— je me ſens accablée.— (Elle 


ralſied.) Une amertume affreuſe remplit mon 
cœur; je ne puis demeler moi- meme ce qui 


s'y paſfe.— e l'ignore.— Oui, je quitterai ce 

alais.—Phedume y pourra reſter fans moi.— 
Mais demain, aujourd'hui peut- Etre, je m'en 
Eloigne pour jamais.  Phedime conſolera Pha- 
nor, ils m'oublieront Fun & Yautre, & du 
moins je ſerai la ſeule à plaindre.— Ah! je 


meritois une autre deſtinèe; je mèéritois d' au- 


tres amĩs.— J'ai connu le malheur, mais je n'al 

jamais ſouffert ce que je ſouffre en eet inſtant. 

Tea tus effrayce.—On vient—0 Ciel! c'eſt 
hanor.— Elle tombe fur une chaiſe.) 


4 
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SC ENE II. 
3 5 
HAN OR, ZIRPHEE: 


F. (6 part.) Yuivons les conſeils de 
Phedime ; voyons ce que peut la pitie ſur un 
cœur fi ſenſible. (II fait encore quelques pas, 
& YVarrtte.) Zirphee, me permettez vous d ap- 
procher ? Ea 5 
Zir. (fe levant.) Oui, venez, Phanor, 
je voudrois vous parler un moment. 
Pha. Qu'avez- vous à me dire? Qu'ordon- 
nez-vous, Zirphee ? © 7 
Zir. (& part.) Je ne puis lui parler; je 
me ſens interdite: (baut.) Phanor, je crains 
de vous affliger ; je noſe vous faire une quef- 
tion. | vw 
Pha. Que ne puis-je deviner ce que vous 
ſouhaitez, Zirphee ! vos deſirs ſeroient pre- 
- venus. 2 
Zir. La reconnoiſſance la plus vraie m'at- 
tache 4 vous mais enfin, je ne puis vous pro- 
mettre de reſter a jamais dans ce palais.— Pha- 
nor, me laiſſeriez- vous la liberté de le quiter ? 
Pha. Je vous entends, & je ne me plains 
pas de la rigueur du ſort que j'enviſage. Ce 
palais ouvert A tous les malheureux, eſt un 
aſyle, & non une priſon ; non-ſeulement vous 
y Etes libre, mais vous y regnez ; je n'y ſuis 


rien qu'un in fortune foumis 4 vos loix, & pret 
à m' en exiler pour vous plaire; rendez donc 
juſtice à mes ſentiments, & du moins ne me 
regardez ni comme un tyran, ni comme un 
raviſſeur. 

Zir. Vous, un tyran, vous Phanor, 6 
Ciel ! me croiriez- vous capable d'avoir pu dou» 
ter un moment de votre generofite? Ah! je 
puis n*etre pas d'accord avec moi- meme, je 

uis Etre- Inconfequente & bizarre; mais in- 


juſte pour vous, non Phanor, non je ne le ſus 


point. | | | 
Pha. Connoiſſez donc mon ame toute en- 
tiere; je ſens trop effet que doit produire ma 


preſence; je fais Fobſtacle invincible qu'une 


affreuſe difformite oppoſe: au bo de ma 
vie. ſe wai jamais ew Veſpoir infenſe de vous 
plaire, & de. vous engager à unir votre fort 


au mien; j'ai merits votre eſtime, c'en eſt 


aſſez ; après avoir obtenu le ſeul bien auquel 
il me fut permis de pretendre, je dois m' ou- 
blier, & ne plus m'occuper que de vous. 

Zir. Vous m'effrayez; oli tend ce diſ- 
cours ?—Phanor, quel eſt votre deſſein ? 

Pha, De vous rendre maitreſſe abſolue de 
votre deſtinee,. & de vous affranchir pour ja- 
mais de tout ce qur peut vous contraindre ou 
vous deEplaire. Recevez cette boite, elle ren» 
ferme un anneau precieux ; en le portant vous 
vous trouverez tranſportce dans le lieu où vous 
defirerez etre! & la, par le pouvoir de ce 
meme anneau, tout ce que vous pourrez ſou- 
haiter ſe-realiſera, = alais, des jardins qui 
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renfermeront tout ce que Part & la nature 
peuvent offrir de plus beau, & dont vous ſerez 
la ſeule ſouveraine. 

Zir. Reprenez vos dons, & daignez me 
ſouffrir où vous Etes. A 

Pha. Non, ne mepriſez point le dernier 
hommage——d'un ſentiment fi vrai; adieu, 
Zirphee, penſez quelquefois au malheureux 
Phanor. (AI fort.) 

Zir. ( feule.) Arretez, arretez—-il m'6- 
chappe; Phanor, Phanor, en vain je Vap- 
pelle—6 Ciel! une terreur ſecrete glace mes 
ſens, & me rend immobile—/oz dernier hom- 
mage, que ſignifient ces mots myſterieux ? Que 
vouloit- il dire ?—Je fremis—des idees confu- 
ſes viennent troubler tout- a- coup mon imagi- 
nation. Cette boire qu'il m'a laiſſèe malgre 
moi, contient peut- tre Vexplication du preſ- 
ſentiment qui mꝭaccable — je n'oſe l'ouvrir. 
(Elle la poſe ſur une table.) Ah! courons 
chercher Phanor, lui ſeul peut me tirer du 
trouble affreux ou je ſuis, 
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SCENE I. 
PHEDIME, ZIRPHEE. 


. /, IRPHEE, od courez-vous ? 
Zir. Ah! Phedime, avez-vous vu Phanor ? 


ri 
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Pb. Jele quitte a Vinſtant. 

Zir. Eh bien ? | 

Phe. Je ſavois le. don — devoit vous 
faire; je venois vous demander à quel uſage 
vous le deſtiniez; je rencontre Phanor éperdu, 
hors de lui. Sa demarche <Egaree m'effraye; 
je veux lui parler, il m'evite,. me fuit, & ſort 
de ce palais en me diſant un douloureux adieu. 

Zir. Qu'entends-je, juſte Ciel! —il 2 
quitte ce palais ?—oh eſt- il? | 

Phi. Eh! comment le ſavoir ? | 

Zir. Mais il me vient une idée. Avec 
Yanneau qu'il m'a laifſe, je puis me tranſpor- 
ter aux lieux qu'il habite. C'eſt-là que je 
veux etre. (Elle prend la boite, elle Pauvre.) 
Voila Panneau.— Mais que vois- je? un billet, 

Pbé. Ce billet nous inſtruira de ſa de- 
ſtinee. 

Zir. Ah! Phedime, je tremble. 

Phe. Allons, liſez. 

Zir. Helas! que vais-je apprendre ? (Zul. 
lit tout haut.) ** Je veux vous affranchir d'un 
objet odieux ; je ſais que ma preſence ne 
«« peut vous Etre qu'importune, & je ne puis 
** ſupporter la vie loin de vous. ]'y renonce 
« ſans peine. Adieu, Zirphee, recevez I. 
ce ternel adieu du fidele & tendre Phanor.“ 
(Zirphie, après avoir lu;) Je me meurs. 
(Elle tombe t vanouie dans les bras de Phidime.) 

* Que vois-je, ö Ciel! Zirphée, Zir- 

hee 
g Zir. Il n'eſt plus —laiſſea moi, Phedime, 
vos ſoins ſont ſuperflus. La vie m'eſt odieuſe. 
Enfin trop tard je lis dans mon cur. 0 


44 La Belle & la Bite, 


Phanor ! Jai creuſe ta tombe & la mienne. La 
malheureuſe Zirphee te ſuivra de Pres. Qui, 
Phanor ! je t'aimois ; out, je ne puis exiſter 
ſans toi. (Pendant quelle prononce ces derniers 
mots, on entend un creſcendo derriere le theatre.) 
Queentends-je ? (La muſique continue.) 

(Le thidtre change, Phanor paroit dans le 
fond ſous ſa figure naturelle, aſfis Jar a um true de 

urs.) 

Zir. Od ſuis-je ? Quel objet vient frapper 
mes regards ? 


— 


K 


SCENE J & dermere. 


ZIRPHEE, PHEDIME, PHANOR. 


PHanoR, accourant ſe pricipiter aux PR de 
Zirphit. 


A H! Zirphée, ma chere Zirphee, recon- 
noiſſez 1 à Vexces de ſa tendreſſe. 

Zir. Phanor, 6 Ciel ! 

Pha. T'oracle eft accompli, je reprends ma 

remiere forme, & c'eſt Zirphee qui me rend 

a Ja vie & au bonheur. 

Zir. Ah! Phanor, qu'il eſt doux de conſa» 
crer ſa vie a celui pour lequel on vouloit la 


quitter ! 
Phi, Quel jour fortune ! 


| 


- 
a 


jamais du ſort; & que cet exemple vous ap- 
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Zir. Ah! ma chere Phedime, en partage- 
ant notre bonheur, vous Vaugmentez encore, 

Pha. Et moi, que ne lui dois-je pas ? 

Phi. Soyez toujours heureux, & tous mes 
vœux ſeront remplis, (Elle 5 adrefſe au public.) 
Cœurs ſenſibles & vertueux, ne vous plaignez 


prenne que la bienfaiſance & la bonte ſont les 


plus ſars moyens de plaire, & les ſeuls droits 
pour etre aims, 
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SCENE PREMIERE. 


' LA FEE, MELINDE. 


ba Fe, A H! ma chere M<linde, depuis 
trois mois que je ne vous at vue, les enfants 
que vous m'avez confies m'ont fait Eprouver 
bien des chagrins. | 

Mel. Quoi, mes filles ! 

La Fee. Ne vous effrayez pas, le mal n'eſt 
pas ſans remede : vous ſavez que je preſidai 4 
eur naiſſance ; mais comme mon pouvoir eſt 
dorne, je ne pus leur faire qu'un ſeul don. II 
'toit permis de choiſir, je n'hEfitai pas: je 
eur donnai un cœur tendre & reconnoiſſant. 

Mel. C'etoit en meme-temps travailler 


Tome J. E 
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SCENE PREMIERE. 


"LA FEE, MELINDE. 


La Fes. A H! ma chere M<linde, depuis 
trois mois que je ne vous at vue, les enfants 
que vous m'avez confies m'ont fait Eprouver 
bien des chagrins. | | 

Mel. Quoi, mes filles ! 

La Fee, Ne vous effrayez pas, le mal n'eſt 
pas ſans remede : vous ſavez que je preſidai 4 
eur naiſſance ; mais comme mon pouvoir eſt 
borne, je ne pus leur faire qu'un ſeul don. II 

'toit permis de choiſir, je n'hEfitai pas: je 
eur donnai un cœur tendre & reconnoiſſant. 

Mel. C'éetoit en meme-temps travailler 


Tome J. E 
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pour vous & pour elles; ce don vaut tous les 
autres. * 8 

La Fee. Je ne me repens point de ce que 
jai fait; les vertus valent mieux que les 
charmes; & les vertus meme, que ſont- elles 
ſans un bon cœur? Mais pour etre heureuſe, 
pour etre aimee, il ne ſuffit = detre ſenſible. 
Pai conſulte pour vos filles le livre des deſti- 
nees, & j'ai vu que leur bonheur a Pune & à 
l'autre depend uniquement de preferer les qua- 
lites du cœur & de l'eſprit a tous les avantages 
de la figure. 

Mel. Elles font Elevees par vous, je dois 
donc etre tranquille. | 
La Fee. je donne à leur Education tous les 
ſoins dont je ſuis capable, mais je vous avoue 
qu'elles n'y rẽpondoient pas a mon gre, Cenie 
a de la douceur, d'heureuſes diſpoſitions pour 
apprendre ; mais elle eſt entetee; indolente, 
& rarement appliquee. 

Mel. Et ſa ſœur? 3 

La Fee. Iphiſe; elle eſt franche, ſenſible 
& gaie, mais elle eſt Etourdie, legere & vio- 
lente. Avec cela, elles ont deja beaucoup 
d'amour- propre: on leur a dit qu'elles Etoient 
jolies ; & au lieu de ne voir dans ce compli- 
ment qu'une honnetete d'uſage, elles Pont 
pris pour une verite. Elles ne ſont pas deſ. 
agreables, mais elles ſont fort loin d'etre char- 
mantes.— Jugez de Pavenir qu'elles ſe pre 
parent! 

Mel. Eh, mon Dieu! de quoi pourroient 
elles etre vaines? La nature leur a donné de 
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grands defauts, & elles ne doivent qu'a vous 
Cole ce qu'elles ont de bien. 
La Fee. Cependant j'en ſuis parfaitement 


3 W contente depuis deux mois; j'ai trouve le 
„moyen de les reduire & de les punir. 

1 Mel. Comment? 

4 La Fee. Te leur ait fait croire que je les 


i avois rendues hideuſes, & par mon art je leur 
"BB ai faſcin6 les yeux de maniere qu'en ſe regar- 
duant dans un miroir, & en ſe voyant Pune & 
ö Tautre, elles ſe trouvent affreuſes: Pai donné 
le mot A tout ce qui les entoure; on leur a re- 

pete a chaque inſtant les premiers jours qu'elles 
" ctoient laides A faire peur: d'abord elles ont 
beaucoup pleure ; la cadette, ſur-tout, Iphiſe, 
eparoiſſoit inconſolable. Je les ai conſolees, je 
leur ai dit que le ſeul parti qu'elles euſſent A 
„prendre <toit de faire oublier leur difformité 

par leurs bonnes qualites, leurs vertus & leurs 

talents; elles m'ont cru, &—Mais paix, Jen- 
le tends du bruit, ce ſont elles ſarement qui vous 
cherchent; je vous laiſſe enſemble : adieu, 
"= n'oubliez pas de les bien confirmer dans leur 
ny erreur, (Elle fort.) 
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SCENE II. 


MELINDE, CENIE, IPHISE, 


Ces deux dernieres reſtent à la porte en ſe cachant 
le Viſag E. 


pe: Lts pauvres petites n'oſent appro- 
cher, elles craignent que leurs figures ne me 
faſſent horreur. 

Cen. (en pleurant.) Allons, ma ſcœur, il 
faut bien quelle nous voye. 

Ib. Avancez la premiere, 

Cen. Je noſe. 

Mel. (à part.) Feignons de ne les pas 
connoitre. (Haut.) Mes enfants ne viennent 
point, je vais les aller chercher. 

Cen. Entendez-vous, Iphiſe ? 

Iph. Je vois que la Fee ne laura pas pre- 
venue ſur notre malheur. 

Cen. Elle nous regarde & ne nous connoit 
pas. 

Ipb. Comment le pourroit-elle, dans Vetat 
ou nous ſommes ? 

Cn. Cruelle Fee! | 

Mel. (Lapprochant en leur adreſſant la pa- 
role.] Qui etes-vous ? Que voulez-vous ? | 

(Tphiſe & Cinit Sapprochent d'elle en pleurant 
toutes deux.) 
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Mel. Voila deux Etranges figures. 

Cen. (a Iobiſe.) Voyez-vous VFeffroi que 
nous lui cauſons ? 

Ib. Nous ſommes bien a plaindre. 

Cen. Ah! je rai jamais ets fi fachee d'etre 
affreuſe. 6 

Mel. Mais de grace, Meſdemoiſelles, dites- 
moi à qui vous en avez? 

Iph. & Cin. (/e jettant a ſis pied. Ah, 
Maman ! 

Mel. Queentends-je ? - 

Cen. Oui, nous ſommes vos enfants. 

Mel. Vous! grands Dieux ! 

16h. Maman, daignez nous reconnoitre z 
malgre notre affreux changement, nos cœurs 
font toujours les memes. * 

Mel. (les relevant.) Il ſuffit: je vous plains 
d'un malheur qui cependant eft fort ſupport- 
able, & croyez que je ne vous en aimerai pas 
moins, 

Ipb. Quelle bonte charmante! 

Cen. Eh bien! me voila conſolee. 

Mel. Embraſſez-moi, mes chers enfants; 
ſoyez aimables, douces, honnetes, & vous 
n*aurez pas beſoin des charmes frivoles qui 
vous manquent. 

Cn. Maman, je ſuis Cenie. 

Iph. (en ſoupirant.) Et moi, Iphiſe. 

Mel. Je vous avois diſtinguees Pune & Pau- 
tre par le ſon de voix, 

Cen. La Fee ne vous avoit done rien dit? 

Mel. Elle m'avoit cache votre laideur ; elle 
m'avoit ſeulement appris que vous lui aviez 
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donné les plus grands ſujets de mécontente- 
ment; mais que depuis deux mois, elle Etoit 
charmèe de vous. 

1{ph. On s'accoutume a tout: moi, j*ai 
pris mon parti ſur ma figure; le temps que Je 
paſſois à ma toilette, je I'employe à lire, à 
jouer du clavecin. 

Mz. C'eſt un parti qu'il faudroit prendre 
quand vous ſeriez la beaute meme. 

Cen. Nous nous rEpetons toute la journee 
que nous n'avons perdu qu'un peu plutòt ce 
que nous deyions neceſſairement perdre un jour, 
& que nous y aurons gagne des reflexions & 
une inſtruction que nous n'aurions peut-etre 
jamais eue ſans cela. 

Mel. C'eſt penſer a merveilles. 

Ib. Il eſt bien plus doux de plaire par les 
charmes de ſon caractere & de ſon eſprit, que 

r ceux de fa figure ; & ſi avec celle que j'ai, 
}'y puis parvenir, j'en ſerai plus flattee que ſi 
Jetois encore jolie. 

Mel. Encore jolie !—Reellement, Iphiſe, 
vous croyez avoir 6te jolie ? 

Job. Je puis dire 4 preſent ce que j'en pen- 
ſois ; c'eſt comme ſi je parlois d'une autre per- 
ſonne. 

Mel. Eh bien? 

Ipb. Eh bien, Maman, fans etre reguliere, 
Jerois fort agreable, & veritablement Jolie. 


Mel. Eh bien, mon enfant, vous Etes dans 


Terreur; vous n'etiez point laide, mais vous 
aviez une figure infiniment mediocre. 

lob. Vous dites cela pour diminver mes re- 
grets, Maman ; vous etes bien bonne. 


J 
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Mel. Non, car je vous ſuppoſe aſſez raiſon- 
nable pour n'en point avoir. Et vous, Cenie, 
vous trouviez-vous charmante? 

Cix. Oh non, Maman, mais 

Mel. Achevez. . 

Cen. Je croyois ma figure plus reguliers 

wagreable, & jaurois mieux aime avoir celle 
e ma ſœur. 

Mel. Fort bien, vous vous trouviez belle: 
en verits, mes enfants, vous &tiez folles toutes 
les deux. — Mes cheres amies, vous aviez Pune 
& l'autre une figure paſſable, plutdt bien que 
mal ; mais voila tout, 

Ib. Ce n'eſt pas ce qu'on diſoit. 

Mel. Quand vous connoitrez le monde, 
vous ſaurez, mes enfants, comme on doit comp- 
ter ſur les louanges. 

Cen. Ah! file monde eſt menteur, je ne 
Paimerai pas. 

Mel. Il faut le connoitre, s'en défier; ne le 
point hair, parce qu'il y faut vivre; & s'en 
faire eſtimer, parce qu'il nous juge. 

1pþh. S'il eſt trompeur, je le fulral. hs 

Mel. Il ne trompe que ceux que Pamour- 
ropre aveugle, les ſots ou les foux. Il eſt in- 

juſte quelquefois, mais il revient de ſes pre- 
ventions. Il eſt plus leger que méchant, plus 
frivole que dangereux; enfin, il n'eſt pas me- 
priſable, car toujours il honore, il reſpecte la 
vertu, & meme, en tolerant le vice, il le do- 
maſque & le punit. Plus il y aura d'hommes 
raſſembles, plus on trouvera de defauts & de 
travers; ainſi en ſouffrant de ceux du monde, 
on les doit excuſer. 
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1ph. Il faut pour cela bien de la generofits 
Mel. Il faut ſeulement de la juſtice. Etes- 
vous ſans defauts ? N'aurez- vous pas beſoin de 
indulgence des autres? Diſpoſez-vous donc 
à vouloir bien accorder ce que vous exigerez 

ſarement. 1 
Iph. Pai de grands defauts ; mais je ſuis 


me corrigerai. 

Mz. L'indulgence eſt au nombre des ver- 
tus, C'eſt elle qui fait valoir toutes les autres; 
ainſi par conſequent, la perfection meme ne 
vous en diſpenſeroit pas, au contraire. 

Cen. Il me ſemble d'ailleurs qu'il eft plus 
commode de fe taire que de ſe facher; il faut 
deteſter le mal, & fermer les yeux, autant 
qu'il eſt poſſible, ſur celui qu'on ne peut em- 
pècher. f 
Mel. Lintolerance entraine toujours avec 
elle la diſpute & Paigreur ; '6vitons les mé- 
Chants, mais ſachons vivre avec eux, ſi la de- 


auſſi dignes de compaſſion que de mepris. 
Cen. Maman, expliquez-moi ce que ceſt 
d'etre méchant, je ne le comprends pas bien. 
Mel. Ma fille, un méchant c'eſt un mauvais 
ceur, incapable d' aucune eſpece de ſenſibilitè, 
qui n'aime rien. 
Cen. Ah, Maman! vous avez raiſon de 
dire qu'il faut le plaindre, 11 ne peut jamais 
etre heureux. 
Mel. Les mechants ſont rares, mais les 


un enfant, je travaillerai ſur moi-meme, & je 


ſtinèe nous y force, & plaignons-les. Ils ſont 


meEchancetes ſont communes; elles ſont pro- 
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duites ordinairement par le defaut d'eſprit, par 
le deſceuvrement & la legerete, 


Ib. Quoi! l'on peut faire des méchance- 
tes ſans Etre méchant? 


Mel. C'eſt ce qui. arrive tous les jours. 
Avec un bon cceur, avec beaucoup de vertus, 


on peut ſe laiſſer entrainer aux ẽgarements les 
plus coupables, 


Iph. Mais comment? 

Mel. Par des defauts legers en apparence, 
mais dont les conſequences ſont affreuſes ; par 
un amour-propre mal raiſonne, de l'etour- 
derie. 8 15 

Ipb. De Vetourderie! Ah! Maman, vous 
me faites fremir. Quoi, je pourrois un jour 
Ah ! ma ſcar, corrigeons- nous. | 

Mel. Rien n'eft plus facile; il ne s'agit 
que de reflechir, & de le vouloir fincerement, 

Cin. Ah, j'y vais travailler ſans relache. 

Mel. Cet ouvrage, mes enfants, aſſurera 


votre bonheur & le mien. Mais qui vient nous 


interrompre? Ah, c'eſt la Fee. 


ä —— A. * 
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SCENE III. 


NN g 


LA FEE, MELINDE, CENIE, IPHISE., 


. Vz NEZ, Madame, venez recevoir 


tous mes remerciments; je ſuis enchantèe de 
Cenie & d'Iphiſe; elles vous doivent une 
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raiſon, une ſenfibilite, qui me rendent bien 
heureuſe. 6 | * 

La Fie. Je ſuis charmee que vous en foyez 
contente, 4 4 

Mel Je le ſuis ſur-tout de leurs promeſſes, 
& de Veſpoir qu'elles me donnent de fe corri- 
ger de tous leurs defauts, # 

La Fie. Eh bien, je viens leur en offrir le 
moyen le plus ſir & le plus prompt. 

Mel. Quel eſt-il? 

Ipk. et Cen. Ah, parlez 

La Fee. Ecoutez-moi avec attention. J'ai 
EtE obligee, mes enfants, pour vous Oter une 
ridicule vanité, de vous rendre affreuſes Pune 
& l'autre. De tous les ayantages, le moins 
precieux eſt celui de la beaute. Mais je con- 
viens qu'il eſt cruel d'avoir une figure revol- 
tante. Cependant, fi je pouvois vous donner 
toutes les vertus & toutes les graces de Leſprit 
en partage, je crois que vous n'auriez pas fait 
un mauvais marche, Mais je veux vous trai- 
ter ſuivant votre goũt, & voici ce que je vous 
offre. Pai compoſe pour chacune de vous, 
deux phioles qui conttennent une effence di- 
vine, dont Pune vous 0tera votre difformité, 
& vous rendra telles que vous 6tiez, ou Vautre 
vous donnera toutes les qualites du cœur & de 
Feſprit qui vous manquent. Mais il faut choi- 
ſir, je ne puis vous accorder ces deux dons 
rèunis, mon pouvoir ne va pas juſques- la. 

Ipb. C'eſt bien dommage. | 

La Fee. Voici les flacons (Elk tire dei 


acons d une boite.) Celui-ci, qui eſt couleer 
de roſe, en le buvant fera diſparoitre votre lai- 


deur; & de la meme maniere, ce blanc ci 
vous rendra parfaites. a 

Mel. Eh bien, qu'en dites-vous ? 

Cen. Ah, Maman, c'eſt à vous à nous con- 
ſeiller. 

La Fee. Non, je veux que vous vous deci. 
diez vous-memes. 

Ipb. Voyone le couleur de roſe, 

Mel. Iphiſe !— 

La Fee. 92 Melinde.) De grace, taiſez- vous. 

TIþh. Je ne veux que le fegarder. (La Fee 
lui donne le flacon.) Ah! qu'il ſent bon! 

La Fee. Nous allons vous laiſſer ſeules, 


al 
As conſultez-vous enſemble; dans une demie- 
ine heute nous reviendrons ſavoir votre reponſe, 
ins Cen. Ah! ne nous quittez pas. 
n- La Fee. Il le faut, nous ne voulons pas 
ol- vous gener. 
ner Ipb. Si nous buvions les deux flacons ? 
rit La Fee. Ils ne produirotefit aucun effet; le 
ait melange leur feroit perdre leuts vertus. Tenez, 
zi- Cenie, voici vos deux flacons; & vous, _, 
us voict les votres. Adieu. 
15, 1ph. Le couleur de roſe nous rendra notre 
TH premiere forme. 
6, La Fir, Ns ont leurs Etiquettes, vous ne 
re pourrez pas vous y tromper, en cas que vous 
de vous decidiez avant notre retour. Allons, laiſ- 
nl ſons-les. 
ns Mel. Ma chere Cenie, ma chere Iphiſe ?— 


La Fee. (a Milinat.) Allons, encore une, 

fois, ſurvez-mot. (Elle dit a Melinde à part” 

2 en Sen allant.) En verite, un moment de plus, 
vr & vous gatiez mon Epreuve. (Elles /ortent.) 
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SCENE I. 
CENIE, IPHIS E. 
CENIE, (apres un moment de Ke 


H bien, ma Sceur! 

I1ph. Eh bien, Cenie ! | 

Cen. Que ferons-nous ? 

Job. 11 y faut reflechir. (Elles 5 affeyent 
Pune & autre, & poſent leurs flacons ſur une 
petite table gu'elles approchent aupres d'elles.) 

Cen. La Fee avoue elle-meme que c'eſt un 
grand malheur que d'avoir une bgure revol- 
tante. 

Iph. Et nous ſommes efropables,—Ah! 

Cen. Quoi donc? 

. 1ph. Le haſard eſt ſingulier - Voilà un mi- 
roir qui ſe trouve ſur cette table. 

Cen. Je parierois que c'eſt une malice de 
la Fee. Un miroir dans cet inſtant n'eſt qu? 
une tentation dangereuſe; Iphiſe, ne nous y 
regardons pas. 

.1pb. Voila un plaiſant ſcrupule ; un mi- 
roir eſt toujours bon A conſulter. (Elle areſſe 
te miroir ſur la table.) | 
Cen. Ne conſultons que la raiſon, 

Ipb. Il faut ecouter les avis de tout le mon- 
-. an ( Elle fe regarde dans Ic miroir.) Quelle 
figure! 


— 


le 
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Cen. Ah, ma ſcœur! vous allez preferer le 
flacon couleur de roſe. 

Ipgh. (fe regardant toujours, ] Je mai ja- 
mais trouve ma laideur fi ſinguliere, fi diffor- 
me ;—certainement, Cenie, la y6tre eſt moins 
deſagreable. 


Ci. Juſqwici vous m 'aviez paru penſer 


tour le contraire. 

Iphb, Celt * je ne m'<tois pas examine 
avec ſoin— Ah! je me rends juſtice; ſarement 
votre figure n'eſt pas auſſi choquante que In 
mienne. 

Ex. Quelle idée 

ph. Premicrement, vous Etes beaucoup 
moins boſſue que moi. | 

Cin. Je n'en crois rien. 

I6h. ( fo regardant toujours.) je ſuis fans 
comparaiſon plus rouſſe que vous. 

Cen. Je ne vois pas cela. 

1þh. Mais regardez, voyez nos deux fi- 
gures dans ce miroir, vous en conviendrez. 

Cin. (/ penche & ſe regardt.) Ah, je 
ſuis mille fois plus affreuſe que vous. 

4% Ma ſœur, quel parti prendrons-nous ? 

Cn. Je ne ſais - cette glace a derange tou- 


tes mes idèes. (Elle ly regarde encore.) 
Lob. La Fee a beau dire, il eſt impoſſible 


qu avec de ſemblables viſages, on puiſſe jamais 


e montrer dans le monde. 


Cn. Sous un dehors fi revoltant, prendroit- | 


on la peine d'aller chercher de Veſprit, un bon 
caractere. 

Ipb. On nous laifſeroit-la avec notre per- 
fection intérieure. 

Tome J. 3 
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Cen, D'ailleurs, ſans le ſecours du flacon 
blanc, ne pouvons-nous pas nous corriger de 
nos defauts ? Il eſt vrai que cela ne ſera pas fi 
prompt. 

Job. Mais nous ne fommes pas 6 preſſees. 

Cen. Sans doute, nous ſommes bien jeunes. 

Job. Allons, allons, ne balangons plus, 
(Elle prend les flacons couleur de _ ) Fe 
ma ſceur. 

Cen. Donnez. . | 

Ib. (debouche le ien, & Cinie tombe dans 
la reverie.) Cente, qui yous arrere 

Cen. Iphiſe! . 

1þh. Qu'avez vous donc, vous wembles ? 

Cen. Ah, ma ſceur, qu'allons nous faire! 

13h. Vous ne ſavez pas vous decider ; al- 
lons, je vais vous donner Vexemple. 

Cen. (lui arrachant le flacon.) Non, chere 
Iphiſe, vous devez le recevoir de moi, je ſuis 
la plus agee. - 

Inh. Et moi la plus raiſonnable. 

Cen. Ecoutez-moi, de grace. Si nous 
preferons ce flacon, nous affligerons Maman. 

1þh. Ah, ſi je pouvois le penſer, je le caſ- 
ſerois plutöt. 

(en. Eh bien, ma. ſour, ſoyez-en ſare 3 
j'ai vu ſon inquietude quand elle nous a quit- 
tees; elle trembloit que nous ne fiſſions un 
choix imprudent. 

Iob. En effet, je me pelle le dernier re- 
gard qu'elle a jette ſur nous en partant, il Etoit 
bien triſte & bien tendre. 

Cen. Ce regard nous . notre de- 
voir, il faut le ſuivre. 


ns 


£6 


Iph. Notre laideur nous eſt moins cruelle 

que Maman ne nous eſt chere. | 

Cin. Elle & la Fee ne defirent que notre 
bonheur. | 

Iph. (prenant les flacons.) Sacrifions-nous 

r elle; tenez, chere Cenie. | 

Cen. (prenant le flacon.) Je n'héſiterai pas 


pour celui-ci. | 


(Elle. boivent toutes les deux.) 

Iph. (après avoir bu.) Me voila donc ac- 
complie! % ann 

Cen. - (regardant ſa ſcrur.) Que vois je! 

Ib. Ah, ma ſœur! vous avez repris votre 
premiere figure. 815 1 

Cn. Et vous auſſi!— Eh, mon Dieu, nous 
ſerions-nous trompees de flacons? 


— 
| SCENE „. 


LAFEE, MELINDE, CENIE, 
IPHISE. 


La Fee R asuzzZ-ww, mes chers 
enfants, & embraſſez-nous. | 

Mel. (les embraſſant.) Tphiſe! Cenie ! 
que je vous aime ! | 

Cen. Nous ſommes donc bien heureuſes— 
Mais par quel prodige le flacon blanc 


La Fee. Apres l'action que vous venez de 
faire, vous n'etes plus des enfants. Je ne dois 
plus vous tromper; tout ce qui vous eſt arrive 

F 2 
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n' ẽtoĩt qu'une ẽpreuve. Votre tendreſſe pour 
Melinde & pour moi, a ſu l'emporter fur votre 
vanite ; ce ſacrifice etoit a la fois Vouvrage de 
la raiſon & du ſentiment, jugez s'il nous eft 
cher, & fi nos cœurs ſavent Vapprecier. 

1+h. Mais nous aurons toujours les memes 
defauts, | 

Mel. En choiſiſſant le flacon blanc, c'ẽtoĩt 
preſque prouver que vous n'en aviez pas be- 


ſoin. 


Cen. (a Milinde & à la Fe.) Enfin, vous 
etes contentes, ainſi nous devons l'ëtre. 

Mel. Vous avez perdu votre difformite, & 
vous nous Etes plus cheres que jamais; voila 
ce que vous avez gagne à vous bien conduire. 
Noubliez jamais, mes enfants, que dans tous 
les Evenements de la vie, la reſolution la plus 
honnete & la plus vertueuſe, eſt toujours la 
plus ſire & la meilleure, 
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COMEDEIE 
EN DEUX ACTES. 
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PERSONNAGES. 


LA FEE LUMINEUSE. 

LA FEE BIENFAISANTE, Sæur de Lumi- 
neuſe. 

La Princeſſe ROSALIDE, Eleve de Lumineuſe. 

La Princeſſe CLARINDE, Eleve de Bienfai- 
ante. 


ZULMEE „ Suivante de Roſalide. 


La Scene eft dans un Palais. 
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SCENE PREMIERE. 


OP 3 > - 
UEL tapage dans ce palais! Tout le 


monde attend avec impatience la fin de cette 
Journee, qui doit decider du ſort de Viſle heu- 
reuſe ; on s empreſſe, on ſe queſtionne; & les 
Fees, & les deux jeunes Princeſſes ſont, je 
crois, dans de violentes agitations. Pour moi, 
attachee depuis trois jours au ſervice dela 
Princeſſe Roſalide, tous mes vceux: ſont pour 
elle. Je ne ſais cependant ſi elle Pemportera 
ſur Clarinde — Roſalide a, dit-on, de l'eſprit, 
des talents, & un msrite ſupẽrieur; mats elle 
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68 L' e heureuſe, 

eſt fiere, capricieuſe: on la flatte, on Fencenſe, 
on Padmire peut-etre ; mais on aime Clarin- 
de, & je crains—]J'entends quelqu'un, taiſons- 
nous; c'eſt ma jeune matitreſle, 


—— 


An 


ROS AL ID E, z ULM E E. 


. Exe IN, je puis me derober a cet- 
te foule importune qui m'excede depuis deux 
heures —— Ah, Zulmee, vous voila ? : 

Zul. Eh bien, Madame, Vinſtant du cou- 
ronnement eſt- il fixe, -F 

Ros, Oui, la Reine de Viſſe heureuſe ſera 
proclamee ce ſoir 4 fix heures. 

Zul. (baiſant le bas de la robe de Roſalide.) 
Que je ſois la premiere à lui rendre mon hom- 
mage. E ä 
Ros. Quelle folie, Zulmée Ne ſavez- vous 
pas que mon ſort eſt incertain, & que Clarin- 
de peut Etre couronnee ? 

Zul. Je ſais, Madame, que vos pretentt- 
ons ſont les memes ; mais que vos droits ſont 
differents ! 

Ros. Non, vous vous trompez; la feue 


Reine de cette Iſle, en mourant, nomma pour 


Regentes de ſes Etats les deux Fees qui nous 
ont Elevees, Clarinde & moi, en les priant de 
ſe, charger de notre education; & elle ajouta 
que. lorſque nous aurions atteint Page fux6 par 
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les loix, on formeroit un Conſeil des Vieillards 


& des Sages de cette Iſle, afin qu'à la plaralite 


des voix, il pit choifir entre nous deux celle 
qu'il jugeroit la plus digne d'etre elue Reine. 

Zul. Mais, Madame, par votre naiſſance, 
n'etes vous pas plus pres du trone ? 

Ros, Non, les droits de Clarinde à cet 
egard ſont encore les memes ; nous Etions du 
ſang de la feue Reine, mais a un degre fi Elot- 
gne, que les preuves de part & d'autre en ſont 
egalement. obſcures ; la Reine n'ayant pas 
d'autres heritiers, ne voulut pas prononcer en- 
tre nous; & cependant par les ſages diſpoſiti- 


ons que je viens de vous detailler, elle troava - 


le moyen d'accorder une juſte preference, pu- 
iſqu'elle ne laifſe ſes Etats qu'à la plus digne de 
les gouverner! | 

Zul. Ah, Madame, que cette diſpoſition 
fut heureuſe pour vous! Ret” 

Res. Fort bien, Zulmee; je vous paſſe 
cette flatterie, elle n'eſt pas mal tournee ; mais 
revenez-y rarement, les louanges n'ont pas 
toujours le don de me plaire; cependant je les 
aime; je Pavoue, mais j'y ſuis ſort difficile, je 
vous en avertis. 

Zul. Quand on oſe vous en donner, c'eſt 
fans projet; elles echappent, il faut bien que 
vous les pardonniez, 

Ros. Tulmée, vous avez de l'eſprit, Fen- 
trevoĩs que nous pourrons nous convenir 
Avez-vous vu la Fee aujourd'hui ? 


Zul. Non, Madame: elle eſt fi occupse 


des preparatifs du couronnement—C'eſt pour 
vous qu elle travaille. 5 
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70 L' beureuſe, 
Nat. II y aura beaucoup de fetes 1 'en 
ſuis fi laſſe; des fetes ! | 
Zul. II eſt vrai que chaque jour Ia Fee 
prend ſoin de vous en procurer de nouvelles; 
elle vous aime avec une paſſion !—& cela eſt fi 
nature]! _ 

Ros. (a part.) Encore!——Cette fadeur 
Eternelle commence a me fatiguer. (Haut,) 
_— laiſſez-moi ſeule. (Calas th eloigne, 

& refte dans le fond du thiatre. 5 

Res, Pai renvoye Zelis, parce que je la 
trouvois bruſque ; je nai pu garder Fatime, 
Zerbine & Ziphs—& d&ja Zulmèe commence 
à me deplaire—eſt-ce ma faute ou la leur ?— 

Quai, voir toujours des viſages nouveaux, ne 
s'battacher perſonne — Ah, malgré tous les 
ſoins de la Fee, je ſens que je ne fuis pas heu- 
reuſe—(Ell vaſted dans un fauteuil, & tombe 
dans la rtwerie.) 

Zul. (fe rapproche doucemient & dit ad, Ma- 
dame! 

Ros. Quoi, que voulez-vous ? 

Zul. Je croyois que vous mnvaviea appellee. 

Ros. Non, mais reftez—Allez-mol cher- 
cher ma harpe—Non, je lirai—Zulmee, avez- 
vous quelques talents ? 

Zul. Jedeflinois, je chantois autrofpis : ; 
je dirai naivement que C'etoit avec tant — 
ſucces, que je me eroyois parvenue au dernier 
degrè de la perfection. 

Ros. Eh bien. 

„ Ul bien, Madame, je ſuis deſabuſce, 
depuis que j'ai le bonheur d'etre aupres de 
vous. 
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Ros, Avez- vous vu le dernier tableau que 


j'ai donne A la Fee ? ö 
Zul. Helas! oui, Madame, je Vai vu, la 
Fee la fait mettre dans la grande galerie; j'ai 
paſſe ce matin deux heures a le confiderer ; & 
en rentrant dans ma chambre, Pai jettè au feu 
mes eſquiſſes, mes crayons & mes pinceaux. 
Ros, On a fait d' aſſez jolis vers ſur ce ta- 
bleau, les connoiſſez- vous? | 
Zul. Oui, Madame ; mais ils ne me plai- 
ſent pas: il eſt vrai que je ne ſuis jamais con- 
tente des Eloges qu'on vous donne, je trouve 
toujours qu'il y manque quelque choſe— Mais 
les portes souvrent, c'eſt ſans. doute la Fee 
Lumineuſe; oui, c'eſt elle-meme. 
Nos. (Vavance vers la Fee.) Zalmee, 
laiſſez-nous, _ 
Zul. (apart en ven allant.) Faſſe le Ciel 
que Roſalide ſoit Reine! elle aime la flatte- 
rie; j'ai ſaiſi ſon foible; & je ſuis ſire deſor- 
mais de la gouverner 4 mon gré— (Elle fort.) 


8 
— 


SCENE III. 


LA FEE LUMINEUSE, ROSALIDE. 


Link: Os, VEZ-VOUS, ma chere Ro- 
ſalide, je vous trouve l'air triſte ? 

Re/. Je vous avoue, Madame, que j'ai yn 
peu d'humeur dans ce moment-ci. 
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Lum. Et pourquoi ? Auriez-vous de lin. 
quietude ſur I election qui doit ſe faire ce ſoir? 

Rof. - Oh, non, point du tout, ce n'eſt pas 
cela; & ce qui m*'occupoit quane vous Etes en- 
tree, ne meérite pas, 

Lum, N'importe, je veux ſavole, 

Ro/. Eh, bien, Madame, c'eſt cette jeune 
perſonne que vous venez de placer __ de 
moi. 

Lum. Elle ne vous convient as? 

Ro/. Je nai pas bonne opinion de ſon ca- 
ractere; f vous ſaviez avec quelle . avec 
quelle baſſeſſe elle me louoit. 

Lam. Oh, ce n'eſt que cela; mais, mon 
enfant, votre modeſtie vous fait prendre pour 
des flatteries la ſimple vẽrite, je vous aſſure; 
je vous le dis naturellement, je ſuis here de 

mon ouvrage, & il eſt certain que, grace a la 
nature, & ſur- tout a Veducation que je vous ai 
donnee, vous etes uue perſonne reellement ac- 
comple. 

Ro/. Accomplie ! Eh bien, Madame, de 
bonne foi, je ne crois pas cela. 

Lum. je le ſais bien, & voila ce qui prouve 
la perfection de mon ouvrage; car fi vous vous 
rendiez juſtice, il vous manqueroit une vertu. 

Ro/. Cependant J'ai beaucoup d' orgueil. 

Lum. (en riant.) Oui, mon enfant, loyer 
toujours bien perſuadce de cela. 

Ro/. (wvivement.) Oui, Madame, j'en ai 
beaucoup; & puiſque vous me force de le dire, 


je ne trouve perſonne qui me ſoit preferable ; 


par exemple, eſt-ce-Ja etre modeſte ?—Vous 
riez, vous croyez que jexagere ; non, je dis 


* 
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ce que je penſe—& cependant, malgre cette 
extreme vanite, je ſuis preſque toujours mE- 
contente de moi- mẽème; comment accorder 


cela ? | 5 SI I OK 

Lum, Elle eſt charmante! Embraſſez-moi, 
ma chere Roſalide. Ah! ſi vous n'etes pas ſa- 
tisfaite de vous, qui donc pourra jamais etre 


de ſoi-meme ? 


Ro/. Je ne me plains point de la nature, 


elle m'a donne un cœur ſenfible & reconnoiſ- 
fant, Je dois me lover de la fortune, qui m'a 
procure une bienfairrice telle que vous ; mais, 
Madame, quoi que vous en diſiez, j'ai des de- 
m'aimez, & dont je m'appercois, ma 
parce que jen ſouffre. | 8 

Lam. Elle en revient toujours à ſes dẽfauts. 
Je voudrois bien que ma ſœur entendit cette 
converſation, elle qui vous croit ſi vaine, & 
qui me cite ſans ceſſe la ſurprenante humilite 
de ſa Clarinde. Enfin, ce jour, chere Roſa- 
lide, ce jour, le plus beau de ma vie, va fixer 
votre deſtinèe au gre de mes ſouhaits; je vous 
verrai ce ſoir Reine de Ifle heureuſe; ma joie 
ne ſera troublee que par la peine qu'eprouvera 
ma ſœur: car elle a la folie de concevoir les 


fauts qui vous Echappent, parce gue vous 


gre moi, 


plus grandes eſperances pour ſon éleve; com- 
prenez-vous qu'on puiſſe pouſſer Vaveuglement” 


a ce point? 


Tome J. G — 
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ſolument oppoſees aux miennes ſur l'education, 
je n'ai pas voulu par cette raiſon que vous ful. 
ſtez lice avec Clarinde; mais aujourd'hui je 
trouve qu'il eſt convenable que vous faſſieʒ en- 
ſemble une connoiſſance particuliere, puiſque 
celle qui ſera Reine doit aimer & proteger 
I agtre.._ _._- SEP 

Re/. Ah! tout le bien que j'ai entendu 
dire de Clarinde, a diſpoſe depuis long-temps 
mon cœur a la cherir. 5 | 

Lum. Oui, elle eft intereſſante, en vérité; 
elle n'a rien de brillant, mais elle eſt douce, 
bonne; & quoiqu'elle ſoit nèe avec un eſprit 
fort mediocre, fi j'euſſe ètè chargee de ſon edu- 
cation, je ſuis ſire que j'en aurois fait une per- 
ſonne charmante. Ma ſœur m'a dit qu'elle 
vous Pameneroit aujourd'hui. Mais, Roſalide, 
vous ne m*ecoutez pas, vous revez. 
Ke. II eſt vrai, Madame je penſois a 
quelque choſe que vous m'avez dit tout-a Vheure 
au ſujet de la Fee Bienfaiſante. 

Lum. Eh bien. | | 
Ref. Elle me trouve vaine, dites-vous ; 

cela me revient a l'eſprit, je ne ſais pourquoi. 

Lum. Bon. | 

Ro/. je voudrois ſavoir ſur quelle raiſon elle 
peut fonder une ſemblable accuſation, je ne 
me vante jamais 

Lum, Oh pour cela non, tout au contraire. 

Re. Je ne parle jamais de moi, je hais & 
je fuis les Eloges——ſur quoi me juge-t-elle 
donc vaine ? th, | ; 

Lum. Oh, parce qu'elle penſe ſarement 
que vous avez tout ce qu'il faut pour Petre— 
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Ro/. Mais elle a dit poſitivement que je 
Jeétois. 1888285 | 

Lum. Sans doute, par jalouſie; c'eſt ainſi 
qu'elle depriſe vos talents, vos agrements ; 
par exemple, ce dernier tableau que vous avez 
fait, & qui eft un chef-d'ceuvre, non-ſeulement 
elle Va regarde ſans enthouſiaſme, mais elle Va 
louè avec une nonchalance, une froideur— 

Rey. ſe ſuis ſenſible, je Vavoue, à ces mar- 
ques d'averſion — je ne puis ſupporter l'injuſ- 
tice; elle me revolre m'afflige, & me met 
hors de moi. | 

Lum. Eh, calmez-vous, mon enfant: Ia 
pauvre petite! elle en a les larmes aux yeux: 
que cela eſt topchant ! 

Roſ, (avec un ris force.) Qui, moi, Ma- 
dame? Ah, je vous aſſure que je n'sprouvenul 
attendrifſſement. —— Je ſuis fachee de deplaire 
2 la Fee Bienfaiſante, jen ai temoigne ma ſure 
priſe; car je nai rien fait qui dit m'attirer ce 
malheur; mais je vous proteſte que d'ailleurg 
je n'en reſſens ni depit, ni colere. 

Lum, Ah, j'en ſais convaineue. Mais 
que nous veut Zulmee t | 


| — 


qt 
SCENE IV. 

LA FEE, ROSALIDE, ZULMEE. 

Lul. (a la Fee.) ADAME, les Am- 


baſſadeurs du Roi Zolphir viennent d'arriver, 


& demandent audience. 
G 2 
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La Fie. II faut avertir ma ſcur mais 
la voici, & Clarinde avec elle. 


. (Z. ulmic fre) 


F 


NFAISANTE, ROSALIDE, 
LARINDE, LUMINEUSE. 


2 


LLEZ, Clarinde, embraſſer Ro- 
& demandez- lui ſon amitiẽ. 

R/ (&awvanzant.) Puiſſiez- vous, chere 
Clarinde, la deſirer auſſi lincerement qu'elle 
vous eſt accordee | 

Cla. Je vous promets les ſentiments de la 
ur la plus tendre, & mon cœur les attend 
de vous. 

Lum. (a Bienfaiſante.) Je crois qu'elles 
ſeront charmees de s'entretenir ſans temoins; 
permettez- vous qu'elles aillent enſemble dans 
mon cabinet ? 


Bien. Ty conſens ; Clarinde, ſuivez Ro- 

ſalide. 

{Les jeunes Princeſſes 1 prennent ſous le bras, & 
ſortent. Roſalide, en palſant devant Bien- 


faiſante, lui fait une reverence milee de feertt 
& de dedain.) 
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SCENE FE. 
L EVS DEUX FEE& 
(Bienfaiſante, en regardant fortir Reſalide.) 


Bien. Ex. ualitẽ de Fee, je poſſede Part 
de lire dans a, yeux, & d'y deviner 757 pres 
la penſes, & j ai vu dans ceux de Roſalide un 
violent dEpit contre moi; quelle en peut done 
etre la cauſe? 

Lum. Laiſſons cela, ma ſceur, & parlons 
d'affaires plus ſérieuſes. Savez-vous Varrives 
des Ambaſſadeurs ? 

Bien. Oui, je leur al fait dire que nous les 
verrions après le couronnement. 

Lum. Devinez-yous le ſujet de leur ambaſ- 
fade? 

Bien. Ces memes Ambaſſadeurs &toient ici 
il y a huit mois, ils entendirent'parler de elec- 
tion qui devoit, comme vous ſavez, ſe faire it 
y a ſix ſemaines. 

Lum. Oui, 1 eſt vrai qu'elle a ets differse., 

Bien, Et j imagine que la croyant faite, ils. 
viennent, de la part de leur Maitre, pour com- 
plimenter la nouvelle Reine. 

Lum. Ah ca, ma ſcour, parlez- moi vrai, 
quel eſt au fond du cœur votre preſſentiment 
lar le choix qui doit ſe faire ce ſoĩr? 

Bien, jũe devine le 8 ; mais laiſſez- mol 
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vous cacher le mien; vous Etes plus vive que 
moi, &— 
Lum. De bonne foi, vous croyez que Cla. 
rinde ſera preferee ?. 
Bien, Pai mis tous mes ſoins I a Ven rendre 
digne. a . 
Lum. Et moi 4 quinze ans je ne me 
ſuis occupee que de leducation de Rofalide. 
Bien. Vous lui avez donné beaucoup de 
talents, vous avez orne & cultivs fon eſprit, 
c'eſt une juſtice qu on doit vous rendre, 
Lum. Et fon cœur, les principes & ſes ſen · 
timents ? | 
Bien. Je nen puis juger, je ne les connois 
as. 
if Lum. Pour moi je ne puis juger « des talents 
& de Leſprit de Clarinde, car je ve les connois 
as. 
K Bien. On peut juger du moins de ſa bien- 
faiſance, de ſa douceur, de ſon égalite, & de 
ſon bon ſens. Il me ſemble que perſonne ne 
Iui diſpute ces qualités. Cet. b'eſtime & Va- 
Sam des peuples qui ke aujourd'hui pro- 
clamer une Nein; 3 ainſi, ma ſcur, j 1* puis 
n'etre pas ſans, eſperances. 

Lum. Ainſi vous trouvez ja ſyptriorits 
nyiſible dans une Princeſſe faite pour tẽgner. 
Bien. La veritable ſuperiorite e celle qui 
ſait . gagner tous les e Je n 530 mire Aue 

celle-! 
Fink Et la h ine & Pepyis gue. produit le 
rite, VOUS.n y.Crayez 
90 Bin. 20 as — - ng caractere Egal 
& doux ent 2 Vabri de la haine; & quand 
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on ne fera point un wa Etalage des avantage 
qu'on poſſede, l' envie meme en les decouvrant 
s Eteindra, ou ſaura ſe contraindre au ſilence. 

Lum. Enfin, je crois Clarinde parfaite, 
puiſque vous le dites; mais {a rẽputation n'eſt 
as auſſi brillante qu'elledevroit. Petre ; a peine 
on nom eſt- il connu, lorſque celui de Roſalide 


eſt cẽlebre juſques dans les Etats les pluseloig- 
nes de cette Il! 1 1 nog | 
Bien. Ma ſœur, j ignore quelle eſt au- delà 
de cette Iſle, la reputation de Clarinde; mais 
fe ſuis ſire qu'elle eſt cherie de tout ce qui 
Papproche, | | 
Lum. Et Roſalide eſt admirtze de tout ce qui 
peut ou la voir ou l'entendre. 
Bien. Mais qui vient nous interrompre ? 
Lum. Zulmee, que youlez-vous? 


hd — E — —— 


On eint If > aan ITCH! 
SCENE PH, 


= 


LUMINEUSE, BLENFAISANTE, 
Z ULME E, donnant une lettre à Bien- 


Faiſante. 
Zul. 


n que vous ne les vertez que ce 
or | | 


IV.LADAME, an avoit ports. cette 
lettre chez vous, & l'on ma charge de vous la, 
remettre ; les Ambaſſadeurs qui viennent d'ar- 
river, eſperoient pouvoir vous la preſenter eux- 
memes de la part du Roi leur Maitre; mais 
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Bien. II ſaffit, Zulmęee. Zulmte fort. Elle 
ouvre la lettre, & lit tout bas.) 

Lum. Pourquoi, ma ſœur, cette lettre 

n'eſt· elle que pour vous? Au moins peut-on 
avoir ce quelle contient? 

Bien. (après avoir lu.) En verite, rien 
d'intèereſſant; permettez-moi de ne vous en 
point faire part. 

Lum. Quoi, vous avez des ſecrets pour 
moi ? 

Bien, Non, ma Kur: ; mais diſpenſez-moi— 

Lum. Cette lettre eft du Roi Zolphir? 

_— 

Lum. Eh bien, pourquoi ce myſtere ? 11 eſt 
offencant, & je ne con ois pas 

Bien. pailge vous le voulez, liſez-la, 
Jy conſens. 
(Elle lui LR la lettre.) 

Lum. (lit tout haut.) fe ſais, ſage Fee, 
* que la Reine de l'Iſle heureuſe doit etre Elue 
% maintenant ; & dapres tout ce que mes Am- 


„ baſſadeurs m'ont dit de, l'incomparable 


% Clarinde, & tout ce que la renomm&+e pub- 
lie de fa bienfaiſance, de ſes rares vertus, 
„ & de l'enthouſiaſme de ſa nation pour 
„ elle, je ne doute pas qu elle ne ſoit 
cc aujourd' hui placee ſur un trane dont elle eſt 
«« {i digne. Recevez donc, grande Fee, l'aſ- 
« ſyrance de la joie fincere que me cauſe cet 
«« EvEenement ; & daignez dire à la nouvelle 
«« Reine qu'elle n'aura jamais d'ami & dallie 
e plus fidele que le Roi Zoll FHR“. 
Aſſurement voila la lettre la plus extraordi- 
naire & la plus impertinente. 


* 


C ombeie.. _ 


Bien. Croyez-vous, ma ſœur, que j'en doive 
etre offenſee ? 

Lum. La plaiſanterie eſt fort deplacee dans 
ce moment. 

+ Bien, Oh, ma ſceur, de grace, point dhu- 
meur; nous avons des interets différents; 
mais vous m'aviez promis quiils ne nous divi- 
ſeroient pas. 

Lam. Enfin, dans Jann heures, le ſort au- 
ra decide entre Clarinde & Roſalide; jattends 
ce moment avec une vive impatience. | 

Bien. Et moi avec une grande tranquillite, 
Voict nos éleves, laiſſons-les enſemble, & 
allons donner nos derniers ordres pour le cou- 
ronnement. 

Bien. (fort; Lumineuſe refte, & dit :) Ro- 
ſalide, dans une demi- teure, trouvez vous 
dans la grande galerie, j ai encore quelques 
inſtructions à vous donner. (Elk fort.) 
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s EN E yu. 
R O. S ALI D E, CLARINDE: 


Ren. Ins inftruftions!—Cela eſt appa- 
remment relatif à la ceremonie de election; 
car je ne penſe pas que j aye d'ailleurs beau- 
coup d'inſtructions à recevoir. 

Cla. Vous tes done bien ſavante? 

Ros. On ſe juge mal ſoi-meme ; mais vous 
venez de m'entendre chanter, jouer des inſtru- 
ments, vous avez vu mes tableaux, qu'en pen- 

vous ? 
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Cla. Tout cela m'a paru charmant, je 
vous l'ai dit; mais a mon Age on n'eſt pas en 
etat de bien juger; on n'a que des connoiſ- 
ſances ſi imparfaites, fi bornèes 

Ros. A votre age!— —Mais vous ignorez 
done que nous ſommes de meme age. 

Cla. Non, je le ſavois 

Ros. Eh bien—vous voyez cependant qu' 
on peut a notre age ſavoir quelque choſe— 
(4a. Mais oui, c'eſt ce que je diſois. 

Res. Mais vous n'admettez pas la ſuperiorite, 
Cla. Oh non. 

Nos. (a part.) Je crois en effet qu'elle a 
raiſon pour elle. (Haut.) Jai un mal de 
tete inoui. Avez-vous de I'humeur quelquefois ? 

Cla. Queſt ce que c'eſt que de l'humeur? 
du chagrin, de Pinquietude ? 

Ros. Oui, du chagrin, fans ſyjet. 

Cla. Sans ſujet !——je ne connois pas— 

Ros. (hauſſant les tþaules, à part.) Elle 
ne ſait rien. Quelle eſt mal elevee !—( Haut.) 
La Fee Bienfaiſante vous a-t-elle fait apprendre 
quelques Jangues Etrangeres ? | 

Cla. Oui. Oh, elle a donnè tous les ſoins 
imaginables à mon education. bl 

Ros. (a part.) Il y paroit, (Haut.) Jen 
ſais quatre, moi. Et vous ? 5 
(la. A peu-pres de meme, 

Ros. Et parfaitement bien? | 

Cla. Oh point du tout, je ne fais rien par- 
faitement. 

Nos. (Elle la confidere.) Elle eſt modeſte, 
du moins Comme elle a Pair doux ! ( 
rinde ſourit.) De quoi riez-vous, Clarinde 
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Clar. Je ne ſais. | 

Ros. (la confiderant toujours.) Elle a une 
certaine timidite qui a beaucoup de grace 
Clarinde, aurez- vous dien peur ce ſoir à la 
ceremonie ? 

Cla. Bien penr—non, | 

Ros. Savez-vous comment cela ſe paſſera ? 

Cla. Oui, a-peu-pres. Oa nous conduira 
dans une grande falle, nous ferons chacune 
un petit diſcours, & enſuite le conſeil des Sa- 

s & des Vieillards prononcera. 

Ros, C'eſt cela, A exception du petit diſ- 
cours, car le mien durera trois quarts d'heures. 

Cla. Bon. 

Ros. Oui, pour le moins. 

Cla. Ah, J'en ſuis charmee. 

Ros. Vous tes fort obligeante. 

Cla. Cela me divertira ſarement beaucoup. 

Ros. (à part.) Quelle eſt ſimple 
(Haut.) Cela vous divertira donc?- Diver- 
tir n'eſt pas, je crois, abſolument le mot qui 
convenoit a la choſe, 

Cla. Pardonnez-moi, tout autre mot ne 
rendroit pas mon idee je trouve dans vos 
manieres, dans votre air, & dans tout 
ce que vous dites, je ne ſais quoi que je ne peux 
exprimer, que je n'ai vu qu'a vous, & qui 
m'amuſe fingulicrement. 

Ros. En verite, voila un Eloge tout nou- 
veau pour moi. 

Cla. Mais eſt- ce bien un éloge? — Je na 
pas cru vous en donner un. 

Ros, Oui, jimagine en effet que ſouvent 
vos diſcours ne ſe rapportent pas exactement à 
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vos intentions, & cela ſans artifice & ſans fauſ- 
ſetE ; car aſſurement on ne vous en ſoupcon- 
nera pas, vous avez une mine fi douce & fi 
naive. | Ihe | 

Cla. Et bien moi, par exemple, je ne 
prendrai = cela pour un Eloge ; ai-je tort ? 
Nos. Oui, car je penſe reellement que la 
candeur & [innocence ſe peignent ſur votre vi- 
ſage. | | f 

Cla. Mais ſi votre intention ne ſe rappor- 
toĩt pas exactement à vos diſcours, 

Ros. Savez- vous que vous avez beaucoup 
d'eſprit nature l? | 

Cla. Qu eſt-ce que c'eſt que celui qui ne 
Peſt pas ?—Vous pourriez me Papprendre je 
Crois. | . 

Ros. Mais reellement on diroit qu'elle y 
entend fineſſe. Revenons à votre diſcours; 
eſt-il bien eloquent: 2 

Cla. Je wai point fait de diſcours, moi. 

Ros. Ah, vous parlerez de tete. 

Cla. 'Preciſement, - i 

Ros. Et votre Fee vous Va conſeille, 

Cla. Elle m'en a donne PFordrele plus poſitif. 
Kos. Cela eſt ſurprenant. Dites-moi un 
peu, ma chere Clarinde, quel ate votre gen- 
re de vie juſquiici ? 

Cla. Je me ſuis toujours trouvee fi heureuſe, 
que je nenviſage quavec crainte les change- 
ments qui peuvent arriver dans ma deſtinee. 

Ros. Vous wavez pas d'ambition, je m'en 
.Etois doutee; cependant fi vous Etes dEclaree 
Reine ce ſoir ?— 

Cla. Je ne m'occuperai plus que des moy- 


e 


ens de juſtifier le choix qu'on aura daigne 
faire. 

Ros. Voila une reponſe qui me plait : je 
ſuis fachee, Clarinde, de ne pouvoir que vous 
amuſer ; car vous faites ſur moi une im 
on beaucoup plas ſolide, & vous m'intereſlez 
veritablement. 

Cla. Je ne me flatte pas qu il y ait une 
grande conformite dans nos eſprits, & dans nos 
caracteres ; mais je ſens que nos cceurs pourroi- 
ent ſe convenir. 

Ros. Je parie que la Fee Bienfaiſante vous 
aura prevenue contre moi. 

Cla. Vous la connoifſez-mal, elle en eſt 
incapable, 

Ros. Cependant je fol qu'elle deſappr dave 
a beaucoup d'egards Veducation que Lumi- 

nenſe m'a donnee. 

Cla. Cela pourroit Etre ; mais elle ne m'en 
a jamais parlé. 

Ros. Cela pourroit etre——& ſi cela &toit, 
penſeriez · vous qu'elle eũt raiſon ? 

Cla. Bienfaiſante ne peut jamais avoir tort. 
Si vous ſaviez comme elle * juſte, pEnEtrante, 
bonne, — 

Ros. Vous Paimez uniquement? 

Ca. Non, mais je Paime comme je le dois, 
de preference à tout. 

Res. Et qui donc aimez-vous encore ? 

Cla. La compagne, Iamie que Bienfai- 
ſante m'a donnee, Zemire; qui eſt * moi 
ce que vous eſt Z ulmèe. 

Ros. (avec embarras.) Tulmee n 'M à 
moi que _ deux jours. 
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Cla. Auriez- vous perdu votre amie, & 
n*ai-je pas imprudemment renouvellẽ votre pei- 
ne ? 

Ros. Non—Clarinde ; changeons d'entre« 
tien. I 

Cla. Roſalide, qu*'avez-vous? je vous ai 
fichee ſans le vouloir. 

Ros. (triftement.) Vous meritez d'Etre ai- 
mee, Clarinde ; je ne ſuis pas ſurpriſe que de- 
puis votre enfance vous ayiez une amie; mais 
moi, je n'en ai point. 

(la. Je ſerai la votre, ma chere Roſalide. 

Ros. (& part.) Quelle eſt bonne & tou- 
chante Et je me moquois delle. 

Cla. Banniſſez donc cette triſteſſe qui m'af- 
flige. q ' 

' Ros, Chaque mot qu'elle me dit m'atten- 
drit, me peEnetre. Clarinde, tel que ſoit le. 
venement qui doit fixer notre ſort, promet- 
tons-nous de ne jamais nous ſeparer. - 

Ca. Ah, jen fais le ferment avec tranſ- 
port. 


SCENE H. 


ROSALIDE, CLARINDE, 
2 ULM F k. 


Fee vous attend. 
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Ros. Allons, il faut nous quitter, ma chere 
Clarinde. 

Cla. ſe vous ſuivrai du moins juſqu'aux 
portes de la galerie. (Elles fortent.) — 


Fin au premier Ae. 


AC:I.E-.; MM. 


SCENE PREMIER E. 
LUMINEUSE, ROSALIDE, 


_ J E de ma ſurpriſe a la lecture 
de cette lettre. | 

Ros. Je vous avoue que je la partage, & 
que cette grande celEbrite de Clarinde m'eron- 
ne infiniment; je rends avec plaiſir juſtice a ſes 
bonnes qualitss ; elle eſt, comme vous le diſi- 
ez, douce, aimable, intereſſante ; mais il me 
ſemble qu'elle eſt depourvue de tout cequi peut 
inſpirer Padmiration & Venthouſiaſme. | 

Lum. Elle n'a ni talents, ni ſuperiorite dans 
aucun genre. Mais auſſi je ſyis perſuadèe que 
cette pretendue celebrits nexiſte pas; ſon af- 
fabilitè aura gagné le cœur de ces Ambaſla- 
deurs, qui, ſans doute, en ont fait à leur 
Maitre le portrait le plus exagers, 
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Ros. . En effet, je me rappelle que pendant 


leur premier voyage, je les ai très- peu vus ; ils 
avoient des manieres <trangeres & gauches qui 
me deplaiſozent ; & j'ai meme pris la liberté 
de m'en moquer aſſeʒ ouvertement. ; 
Lum. Ne cherchons pas d'avantage, voila 
le mot de Venigme, & voila de quoi rabbattre 
un peu de la vanite de ma ſceur, qui triomphe 
en ſecret, malgre toute ſa modeſtie. 
Ros. Elle triomphe !—Elle a donc trouve 
cette lettre toute ſimple ? 
Lum. Elle n'en a pas Eprouve le moindre 
Etonnement, je vous aſſure. | 
Ros. Ah, par exemple— 
Lum. Enfin, le denouement approche, 
nous triompherons 4 notre tour. 3 
Ros. Les Ambaſſadeurs du Roi Zolphir, - 
ſeront preſents à la ceremonie de I'sle&ion, 
Lum. Ah, certainement, je leur ai fait dire 
de s'y trouver. ft 
Nos. Je vous avouerai, Madame, que je 
voudrois pour toute choſe au monde, que leur 
Maitre y far lui-meme. | 
Lum, Mais rien ne m'eſt plus facile, & 
vous me donnez-la une excellente idèe. Par 
le pouvoir de mon art, il m'eft aiſé. 2 
Ros. Ah, Madame, que vous etes bonne! 
Lum. Non-ſeulement Zolphir y ſera, mais 
encore tous les Rois & Princes voiſins de cette 
Iſle; je veux, ma chere Roſalide, que Val- 
ſemblse où vous allez paroitre & reunir tous les 
ſuffrages, ſoit la plus auguſte & la plus bril- 
lante de l'univers. Reſtez ici; je vais dans 
mon cabinet travailler au charme qui doit ſatis- 
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faire vos deſirs & les miens, & je reviendrai 
vous joindre. (Elle fort.) | "he 
Ros. (ſeule.) Je ne ſais ce que Jai au- 
jourd'hui, j'sprouve une certaine inquietude 
vague que je n'ai jamais reſſentie Depuis que 
j'ai vu Clarinde, je ſuis encore plus m&conten- 
te de moi-meEme : je me crois cependant ſu- 
&rieure & elle, Quand mon eſprit nous com- 
pare une a l'autre, je le penſe en effet mais 
quand je ceſſe de raiſonner, & que je n'ecoute 
que mon cœur, tout le mérite dont je m'enor- 
veillis ſemble $'svanouir, & je vaudrois ref-" 
embler a Clarinde——Elle intereſfe, elle at- 
tire, elle attache, & je ſeas que deja je Paimg 
veritablement, 


Z ULM EE, ROSALIDE. 


Zul. (accourant.) An. Madame: je vi- 
ens de voir le ſpectacle le plus noble & le plus 
impoſant qui ſoit peut- tre au monde. 

Ros. Quoi donc? "oO 

Zul. Ceſt la ſalle du couronnement. Ima- 


ginez-vous des Vieillards, des Princes, des 
Rois, des Sages, tout cela en foule & reunis— 
cela ne ſe voit pas communẽment— auſſi reelle- 


ment je ſuis ſaiſie d*admiration ! 
H 3 
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- 
2 2 


99 L'I/ie beureuſe , 


Res. (A part.) Le moment approche, &, 
malgré moi, je ſuis troublee. 5 
Zul. C'eſt un bruit, un vacarme dans les 
jardins, dans les galeries, qui $'accroit à cha- 
que inftant : tenez, — A les cris? 
Oh, il faut qu'il arrive quelque é venement ex- 
traordinaire. 5 e 
Ros. ſ'entends, je crois, reptter le nom de 
Clarinde - Voyez ce que c'eſt, Zulmee, . 
Zul. (va voir F revient.) C'eſt la Prin- 
ceſſe Clarinde qui traverſe les galeries pour ſe 
rendre ici. | 
Ros. Eh pourquoi ces cris qui redou- 
blent ? ; | 
Zul. Oh, c'eſt une multitude de pauvres 
ens qui Vattendoient 4 ſon paſſage; elle eſt, 
dit-on, fort charitable= (on entend cri- 
er diſtindtement Vive la Frinceſſe Clarinde, 


vive notre ginereuſe Bienfaitrice I 


Quel train, juſte Ciel! —il faut 
n tous les malheureux ſecourus par Clarinde 
e trouvent- là raſſembles. 

Ros. Ils font des vœux pour elle, ils ont 
raiſon. Ah, de tels vœux meritent d'ëtre ex- 
auces.-(Oz crie de plus pris & plus fort en- 
core: Vive Clarinde, vive notre chere Bien- 


Jaitrice ! — | 


Comment a-t-elle eu le bonheur d'etre utile 
2 tant de gens? Moi je n'ai jamais vu de mal- 
heureux dans ce palais! | 
2 Oh, Von dit qu'elle les allgit cher- 
cher. | 
Ros. Ah, Lumineuſe !—vous auriez pu me 
conduire avec eux!—(4 part.) Je me ſens 
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7 * . - 
accablee ; jamais tant d'amertume ne remplit 
mon ame | 


Zul. Voici les Fees & la Princeſſe. 


SCENE III. 


e ZULMEE, BIE NAI. 
SANTE, LUMINEUSE, CLA. 
RINPE. 


(Les deux Fees portant une couroune enrichie de 
diamants.) | 


Bien. || INSTANT decifif eſt enfn ar- 
nve.—Voici la couronne que nous devons poſer 
nous-meEmes avant une heare ſur le front de la 
Reine de Viſle heureuſe. (Elles la poſent ſur 
une table.) Roſalide, fi c'eſt vous que ce ſort 
appelle au trone, je jure par Vamitie qui m'unit 
2 ma ſœur, de v pus cherir, de vous protéger à 
jamais, & de n employer le pouvoir de mon 
art que pour votra gloire & le bonheur de vos 
Etats. 

Ros. (à part.) Helas, tout ce que j'en- 
tends aujourd'hui ns doit donc ſervir qu'a me 
confondre ! 

Lum. Clarinde, je m'engage avec joie, par 
les memes ſerments; & vous, ma ſœur, qui 
connoiſſez mon ame, vous ſayez ſi j'y ſerai 
kdelle, : 15 | 
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Bien. Ah, je ſuis ſans inquietude.—Roſa- 
- lide & Clarinde, on vous attend, allez. 

Cla. (a Bienfaijante.) Quai! ſans vous? 

Bien. Oui; dans la crainte de gener les 
ſuffrages, ma ſœur & moi nous reſterons ici 
allez, mes enfants. | 

Cla. Venez, ma chere Roſalide, & n'ou- 
bliez pas les promeſſes que j'ai regues de 
vous | 
Ros, (en lui donnant le bras.) Ah, ſans le 
fort & les Fees qui me forcent a vous diſputer 
le trone, qu'il me ſeroit doux de ceder à vos 
yertus ! | 

Cla, Ah, perſonne plus que Clarinde ne 
vous en juge digne ! | 

Bien. Allez, mes chers enfants, montrer 
à Vaſſemblee qui vous attend, non deux ri- 
vales, mais deux amies, trop nobles, trop ſen- 
ſibles, pour que linzeret on l' ambition puiſſe 
jamais les déſunir. 

Ros. Donnez- moi votre bras, chere Cla- 
rinde. (A part en gen allant.) je tremble, & 
puis à peine me ſoutenir, (Ales ſortent, Zul. 


— W 8 


SCENE V. 
BIENFAISANTE, LUMINEUSE. 


Bienfaiſante, abrès un moment de filence, pen- 
dant lequel elle a confidert ſa /eur, qui reve 
profondement, - Wigs 


0 H bien, ma ſœur ? 

Lum. Vous liſez dans mon ame; je neſ- 
ſayerai point de vous deguiſer Vagitation que 
Jeprouve, & je vous dirai avec la meme ſincé - 
rite que je commence à croire qu'en effet vos 
eſperances pour Clarinde ne ſont pas fans fon- 
dement.—Elle eſt generalement aimee; j'en 
viens de voir des temoignages certains. Cet 
amour univerſel peut-Etre va la cquronner. Si 


cela eſt, je conviendrai que vous aurez choiſi 


le moyen le plus ſir pour la placer ſur le 
trone ; mais aura-t-elle les qualitss brillantes, 
qui ſeules peuvent rendre un regne memorable 
& glorieux ? | 

Bien, Je nai defirs pour Clarinde que le 
genre de reputation que j'ai jugs le plus ſolide, 
celui de la bienfaiſance & de la bontẽ. 

Lum. C'en eſt aſſez peut-etre pour etre Elue ; 
mais non pour regner avec éclat. Clarinde 
bonne, mais ſimple, ſans experience, ſans in- 
ſtruction, ſans goũt pour les arts, ſaura-t-elle 
diſcerner le mérite, encourager les talents, 


4 \ 
' i 
N | 
"7 
14 1. a 
3 
; 9 
0 we 
a4 
17 
; 1 
' 
- o 
) P 1 
a \ 
# \ 
Aa 
: x. 
„ Wy 
[nf # | 
1 
9. 
0 A 
n 
of 
| 
19 
1 
+ 
| 
1 
1 
1 


1 
Nl 
: 
4 


© 
y 
1 
: 
' 
4 . 


1 
ji 


94 L' Ile beureu/e, 


connoitre enfin les hommes, les juger, & les 
conduire avec ſucces ? 

Bien. Mais, ma ſœur, je ne vous ai ja- 
mais dit que Clarinde füt fimple & ſans in- 
ſtruction. 

Lum. Vous avez cultive ſon eſprit, vous 
lui avez donne des talents ? 

Bien. Oui, ma ſœur. 

Lum.. Clarinde a des talents ? 

Bien. Oui, ma ſceur. 

Lum. Mais c'eſt une plaiſanterie— 

Bien. Non, je vous dis l'exacte verits. 

Lum, Mais, que ſait-elle donc? 

Bien. Tout ce que ſait Roſalide. 

Lum. Mais, ma ſœur, comment ſe peut - il 
que jamais on n'en ait parle? | 

Bien. Jai voulu qu'elle evit des talents, 
non pour les afficher, mais pour ſon amuſe- 
ment & celui de ſes amis; elle n'en tire au- 
cune vanité, elle ne cherche point d'admira- 
teurs, & elle n'a point d'envieux. 

Lum. Quoi que vous en diſiez, je doute de 
la perfection de ſes talents ; elle a fi peu d'eſ- 

rit! 

N Bien. Ma ſœur, vous vous trompez encore, 
Clarinde a beaucoup d'eſprit. 

Lum. Ah cela, par exemple— 

Bien. Oui, ma ſœur, elle en a infiniment; 
je conviens qu'elle ne fait ni ſe moquer, ni 
contrefaire, ni diſſerter; elle n'a jamais tour- 
ne en ridicule la bonhommie & ignorance; 
elle ne trouve pas que ce ſoit un crime impar- 
donnable de manquer a ce que nous appellons 
ufages du monde; elle ſait cependant toutes 


es 
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ces petites conventions & les ſuit; mais en 
meme-temps elles lui ſemblent ſi frivoles, qu'il 
lui paroit tout ſimple qu'on puiſſe très-commu- 
nement en oublier quelques-unes. La ſeule 
choſe qui la frappe en ridicule, c'eſt le ca- 
price, elle ne le congoit pas, & s'en amuſe 
naivement; car elle a toute I'ingenuite de ſon 
age ; elle reflechit beaucoup, elle juge ſaine- 
ment. On ne dira peut-etre jamais qu'elle eſt 
piguante; mais plus on la connoitra, & plus 
on aura de plaiſir a Pentendre, & d'empreſſe- 
ment à la conſulter. f 

Lum. Vous me jettez, je Pavoue, dans un 
etonnement. 

Bien. PJentends du bruit. —On vient, nous 
allons ſavoir des nouvelles. 

Lum. Ah Ciel! c'eſt Zulmee ; la joie 
brille ſur ſon viſage——Eh bien, Zulmee. 


[ 
. 
| 
| 
SCENE x. A 
LUMINEUSE, BIENFAISANTE, | 
| 


ZULMEE. 


Lum. (a Zulmte.) La Reine eſt. elle 


nommee ? 
Zul. Non, Madame; mais ſi j'oſois pre- 
dire l'ν nn ment | | 
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ſante pour vous, je ceſſerois de m'y livrer. 
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Bien. Parlez ſans contrainte: 

Zul. Vous Pordonnez, Madame? 

Bien. Qui, parlez. 

Zul. (a Lumineuſe.) Ah, Madame, com- 
ment vous peindre les ſucces inouis de la Prin. 
ceſſe Roſalide, Veffet prodigieux qu'a produit 
ſon dĩiſcours - avec quelle grace, quelle no- 
bleſſe elle Va debits ! Par ſon Eloquence & ſes 
charmes, elle entraine tous les ſuffrages ; dix 
fois des acclamations redoublees Tont forcee 
de s interrompre: enfin elle a ceſſé de parler, 
& les applaudiſſements qui font retentir la ſalle, 
n*avoient pas encore permis 4 la Princeſſe 
Clarinde de prendre la parole, lorſque je ſuis 
ſortie pour venir vous annoncer cette heureuſe 
nouvelle. 

Lum. Je ſais fort ſenſible, ma chere Zul- 
mee, à cette preuve de votre attachement. 
Allez rejoindre les Princeſſes ; Jeſpere que 
bientot nous allons les revoir. {(Zulmee fore.) 


„ 1 


SCENE Vl. 


LUMINEUSE, BIENFAISANTE. 


Diem. Nu vous contraignez point, ma 
ſeur, laiſſez &clater votre joie. 


Lum. Si je penſois qu'elle put etre offen- 


Bien. Non, ma ſceur, Vinter&t' perſonnel 
ne me rendra jamais injuſte. | 

Lum. En effet, ma ſœur, j'aime Roſalide 
comme vous aimez Clarinde; ainſi ſongez que 
je ne puis Eprouver qu avec tranſpert eſpe. 
rance qui m'eſt rendue. | 

Bien. Ce ſentiment eft naturel ; d'ailleurs 
Roſalide, à beaucoup d'egards, menite votre 
tendreſſe; je ne blame en elle que ſes caprices 
& fa vanite : mais elle a de l'eſprit; & fi ſon 
ceur eſt bon, elle pourra facilement ſe corriger 
de ſes defauts, | 

Lum. Ah! ſon cœur eſt excellent, n'en 
doutez pas. 

Bien. Je le crois, & j'ai vu delle aujour- 
d'huĩ pluſieurs traits qui me le perſuadent. 

Lum. Vous me charmez.— Ah, ma ſœur, 
cette inaltErable bonte, cette Equite parfaite 
que vous poſſedez au' ſupreme degre, attire & 
ſubjugue toute ma confiance ; eh bien, je crois 
dans cet inſtant que c'eſt Roſalide qui Vempor- 
tera ſur Clarinde; mais vous m'avez ouvert 
les yeux, & je vois que Veducation que vous 
avez donnee à votre éleve, la rend en effet 
plus digne du tröne. Trop de vanité m'egara ; 
Jai voulu que Roſalide füt admiree, je n'ai 
tourne ſon amour- propre que ſur des objets 
frivoles; & ſans doute tous ſes defauts- font 
mon ouvrage, je le ſens, je Pavoue; mais ce- 
pendant dans ce moment meme od je me con- 
damne, elle eſt peut- tre couronnee ! Clarinde 
eſt adoree par ſu bien faiſance, elle a mille ver- 
tus; mais celles de Roſalide, quoique moins 
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ſolides, ſont plus brillantes; & les Sages 
meme, ſcduits & ſubjugues, la placent ſur le 
trone.—Ah, ma ſceur ! je ne puis m'empècher 
de croire que ce qui Eblouit les hommes, eſt 
toujours ce qui les entraine. 3 

Bien. IIs necoutent donc jamais leurs 


cœurs ?— Mais quel bruit— 1 


Lum. Ah, la Reine eſt nommee !—]'en- 
tends la voix de Rofalide ! ä r 
Bien. Prenons cette couronne, c'eſt à nous 
à la donner. (Les portes Souvrrent, Clarinde & 


Raſalide paroiſſent; Zulmte les ſuit.) 


2 — 


SCENE VI & derniere. 


- 


LUMINEUSE, ROSALIDE, CLARINDE, 
BIENFAISANTE. | 


(Les Files Savancent pour prendre la couronne.) 


OSALIDE ! | 

Ros. Allez, chere Clarinde, recevoir le 
prix de vos vertus. | | 1 

Lam. Qu'entends-je!—quoi ! Clarinde? 

Ros. Oui, Madame, elle eſt Reine, & par 
le vœu unanime de la nation. (4 Bienfai/ante.) 
Ah, Madame ! que n'avez-vous pu voir avec 
quels tranſports univerſels elle a été procla- 
mee. Auſſi- tot qu'elle a pris NN le mo- 
tion & l'attendriſſement ont paſſe dans tous Jes 
cœurs. Ah! tous les traits de ce diſcours fi 


Lum. 
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noble & fi touchant, ſeront à jamais graves 
dans mon ſouvenir : tous les yeux fixes ſur elle, 
ſe rempliſfotent de larmes: elle a fait couler 
les miennes; j'ai partagè Venthouſiaſme qu'elle 
inſpiroit, & Jai joint avec — mon ſuf- 
frage 4 celui de toute Paſſemblee, 

 Cla. O ma chere Rofalide, amie la plus 
ſenſible & la plus genereule ! 

Lum. Vous Vemportez, ma ſœur, jouiſſez 
de votre triomphe ; ne craignez point de m'af-. 
fliger, j'admire votre ouvrage, & mon cceur 
applaudit ſans effort au juſte ſucces qui le re- 
compenſe : venez, aimable & vertueuſe Cla- 
-rinde, venez recevoir la couronne. 

Cla. Ma chere Roſalide—je ne puis Vac- 
cepter qu'en la partageant avec vous. 

Tum. O Ciel 

Nor. Moi !— 

Cla. Oui, telle eſt mon irrevocable reſo+ 
-tution. | | | 

Ros. Non, non, vous ſeule en etes digne, 

Cla. Je vous offre ce que j'aurois accepte 
de vous: ſi vous m'aimez autant que je vous 
aime, Roſalide, vous ne balancerez plus. 

Bien, Regnez Vune & l'autre; rempliſſez 
tous les vœux des peuples, qui n'ont pu placer 
Clarinde ſur le trone ſans regretter Roſalide ! 

Ros. Apres le choix qu'ils ont fait, que 
pourrotent-ils deſirer encore? — Ah! ce jour 
m'a trop appris à me connoitre, pour que je 
puiſſe regretter un trõne auquel je rougis main- 
tenant d avqir oſè pretendre. 

Cla. Vous n'avez a rougir que d'outrager 
Pamitie par vos cruels refus. 
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Bien. Roſalide, fi votre ame eſt auſſi ſen- 
ſible quelle eſt noble & grande, pouvez-vous 
vous oppoſer au bonheur de votre amie ! | 

Ros. Ah, Clatinde! 3 

Cla. Le Conſeil eſt encore aſſemble pour 
la ceremonie du couronnement; venez, ma 
chere Roſalide, monter avec votre amie ſur un 
trone, que vous lui rendrez ſi cher en daignant 
le partager. | h 

Ros. Vous Vordonnez, j'y conſens. 

Cla. Ah! vous comblez tous mes vœux. 

Ros. Mais ſoyez à jamais mon guide & mon 
modele; enſeignez- moi vos vertus, rendez- 
moi, s'il ſe peut, ſemblable a vous-meme, ou 
vous n'aurez rien fait pour moi. 3 

Lum. Jouiſſez a jamais, mes chers enfants, 
du bonheur dont vous Etes fi dignes, & n'ou- 
bliez point que les plus grands talents & les 
r les plus brillantes, ne ſont que des 

ons inutiles ou dangereux, ſans la modeſtie, 
la bienfaiſance, & la bonté. 


FIN. 
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MELANIDE, Yewve. 
. 


LUCIE, Niece ae Mzlanide, 


DORINE, Maitre/e de Mufchue'& de Deſſn 
de Lucie, & logeant ches Melanide. 


P - — 


n % 1% - TAN 
TOINETTE, Fille Lune Femme-de-cham- 


Bre, tlevie avec Lucie. 


La Scene eft à Paris, chez Melanige. 
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Ma. 


detaillee avec vous ſur ma niece ; je veux que 


is“ 
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MELANIDE, DORINE. 


L 72 long-temps, ma chere Dorine, 
que Jai envie d'avoir une converſation un peu 


vous me parliez franchement. je vous at miſe 
aupres d'elle, non ſeulement pour cultiver ſan 
cœur & ſon eſprit, & lui donner des talents 
bles, mais ſur· taut pour me dire la verite, 
& m' aider & la connoitre. 

Dor. Pai le defaut, de ne pouvoir cacher 
ce que je penſe, &, Alken, Madama ſi 
penetrante— I 


— 2 
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Mel. Moi! point gu tout. Voilà 4048 
ment ce que je ne ſuis pas; & puis la diſſipation 
dans laquelle je vis, me laber elle he, gem, 
de refiechir ?-- Jaime le monde, mais j'aime 
encore mięux ma niece 3 & < j ayois moi: mẽqe 
plus d'inſtruQion, j j'aurdis taut's guitts dec zoe 
pou me conſacrer entiẽrement 3 a Veducation de 
Lucie. 

Dor. Perſonne on plus en etat que Ma- 
dame. 

Mel. Non, je me rends juſtice; je n'ai nul 
talent, je ne ſais tien; j'ai eu des maitres dans 
ma jeuneſſe, mais je Jos Elevée-Aans un cou - 
vent, voila la meilleure excuſe que. je. puiſſe 
donner de mon ignorance, Enfin, Lucie meſt 
chere av-dela de l'expreſſion; je luis yeave, je 
nai point d' enfants, elle eſt ma ſeule heritiere ; 
je ne veux pas qu'elle puiſſe me reprocher un 

jour la negligence dant mille fois au fond du 
cœur je n'ai pn m'empecher d accuſer mes pa- 
rents a mon Egard, © {| 

Dor. Mademoiſelle Lucie eſt * digne de 
votre tendreſſe; elle eſt charmante. . 

MI. Voilà ce que vous lui repetez ſans 
ceſſe, & ce que je lui dis ſouvent moi- meme; j 
& nous avons tort, nous la gatons. 
Dor. Ah! Madame, ce n'eſt pas un ca- 
ractere comme le ſien qu'on peut giter, 8 
Mel. II eſt vrai qu'elle eſt plus formee qu'on 
ne Veſt ordinairement A ſon ige. — Par exem- 
ple, ſa facilite a contrefaire tout le monde, eſt 
| une choſe que je n'ai vue qu'à elle. 

Dor. Et elle n'a pas quatorze ans. 
Mel. Il eſt certain qu'elle promet beaucoup; 
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mais je voudrois qu'elle joignit à tous ſes agre- 
ments naturels, de grands talents & un Fon 
ceur. Sans talents on sennuye; moi, Je 
Feprouve. Recevorr & faire des viſites, eſt un 
platir dont on ſe laſſe fi promptement !—Et 
yoila cependant la plas grande reſſource des 
perſonnes deſczuvrees, Enfin, je lui deſire une 
ame ſenſible, parce que ſans elle on ne jouit de 
rien, & que c'eſt toujours une excellente choſe 
a retrouver quand on neſt . jolie. On 
penſe alors avec tant de plaifir que des amis 
valent mieux que des admirateurs! 

Dor. Madame a un fond de morale qui me 
charme toujours. 

Mel. Jeſpere que "A inſtruite, 6levee 
par vous, en aura davantage encore. Letude 
& la lecture donnerant 4 ſon eſprit ce qui 
manque au mien. 

Dor, P'autant mieux qu elle a une appli- 
cation, une mEmoire—& un goũt naturel— 

Mel. Oui, elle a beaucoup de goũt, cela 
ſe voit dans les plus petites choſes.— Je crois 


qu'elle ſe mettra fort bien. Elle fe coëffe deja 


ayec grace—mais je ne croyois pas qu elle füt 
tres- applic - ae 

Dor. "Akt ! trop peutibtre r ſa ſants, car 
elle a des nerfs dune b eller 


Mel. Elle tient cela de moi—— mais vous 
maſſyrez toujours que vous Etes enchantée 


delle, qu'elle apprend à merveille; & cepen· 
dant, que ſait-elle? | 

Dor. Elle eſt fi jeune— 

Mil.” I My) a vos legons, je vous 
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avoue que fa diſtraction & * votre indulgence 
m'impatientent toujours. 

Dor. Mais, Madame, je vous en ai de 

explique les raiſons ; votre preſence Pintimide 
ou l'occupe; elle yous regarde, penſe i you, 
& — 

Mel. Ma chere . vous me flattez. 

Dor. Mon Dieu, Madame, tenez encore 
hier J'ai gronde Mademoiſelle ſur ce qu'ell 
avoit mal joue du clavecin devant vous; elle 
m'a repondu: C'eſt que ma tante Etoit vis-à. 
vis de moi, & je penſois qu'il n'y à pas dans le 
monde de plus beaux yeux que les ſiens, de ply 
expreſſifs, de plus brillants, ., . 

* (dun anne: Locie 790) a, dit 
cela, 

Dor. Mot à mot, & avec cette naivert, 
cette grace qui lui ſont fi naturelle s. 

Mel. (du mime ton.) De bonne, foi, Mz. 
demoiſelle, pen{ex-vaps, me ſeduiry Par ern 
flatterie ridicule?? 

Dor. Quol, Made,” me. cxciriex-ro 
capable ? 

Mel. Ecoutez-moi. je vous Nau mill 
bonnes qualites ;. vous avez de Feſprit; des ta- 
lents, de inftruQion ; 3 mais, de 3 & yous 
voulez que nous .vjvipns enſeml le, ne me 
louez pas; je hais les £loges, & je m'en defi. 

Dor. La modeſtię Frcompagne dean 
ſuperiorits. 

Mel. Encore! _ 

Dor. N'en parlons plus. „2 Madame, 
que mon attachement pour vous & pour Made- 
moiſelle votre niece, eſt ſans bornes, & que 


ame, 
ade: 
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Mel. prouvez - le- moi donc en me ſecondant. 
fexige encore une choſe de vous, c'eſt que 
ous donniez quelques ſoins a Veducation de 


cette petite fille qui eſt Elevee aupres de Lucie, 


Dor. Toinette? 


Mel. Oui. Elle eſt orpheline, & fille 


d'une femme qui fut quinze ans à mon ſervice, 


4 qui me la recommanda en mourant: d'ail- 
leurs, cette jeune perſonne annonce le meilleur 


naturel ; elle eſt remplie d'heureuſes diſpoſiti- 


ons; vous voyez comme elle profite des legons 


que vous donnez a Lucie; elle define ; elle 
joue du clavecin toute la journèe: je ne ſuis 
pas en ẽtat de juger ſi c'eit avec ſucces; mais 
ce deſir d apprendre à ſon age, la rend reelle- 
ment intereſlante. 

Dor. je vous obéirai, Madame; mais je 
vous ayoue que je n'ai pas une grande idee de 
ſon eſprit. . 

Mel. Elle eſt douce, ingenue, ſenſible & 
vraie; avec les perſonnes à qui elle doit du re- 
ſpe, elle ne parle guere qu'on ne Vinterroge ; 
mais ſes rẽponſes ſont juſtes; elle ne fait rien 


que de bien; elle elt reſervee, diſcrete, appli- 


quee, reconnoiſſante; elle fait ſe faire aimer. 
Sil eſt vrai qu'on puiſſe etre. tout cela ſans 
eſprit, vous conviendrez que eſprit eſt un 
avantage dont on peut tres-facilement ſe paſſer. 


(Elle regarde & /a montre.) Mais je m'oublie 


tout en cauſant; il eſt midi; j'ai vingt per- 
ſonnes a dejefiner qui doivent etre arrivèes A 
preſent, 


chez Madame? 5 


1 4 * 


Dor, Ne-fait-on pas, une lefture aujourd'hui 


. 


108 L' Enfant gate, 

Mel. Eh vraiment oui, & qui nous tiendn 
Juſqu'a quatre heures, & je veux aller a Oper; 
nouveau, car j'ai ma loge. Lucie ya. venir 
prendre ſes legons, vous lui direz que ſi vous 
etes contente delle, je la menerai & VOperz, 
Adieu, ma chere Dorine, n'oubliez pas cet en- 
tretien, & juſtifiez par votre conduite toute la 
confiance que j'ai en vous. (Elle fort.) 


SCENE Ul. 


D OR I N R., fab... 


Qurus folie \parfiler, aller aux ſpec- 
t 


acles, recevoir des viſites, voila toutes ſes 
occupations. Elle vante ſans ceſſe a: ſa niece 
les charmes de I'etude & Putilite de Papplica- 
tion; & l'exemple qu'elle lui donne, eſt eter. 
nellement en contradiction avec ſes diſcours. 
Et puis dans d'autres moments, necoutant 
qu'une aveugle tendreſſe, elle eroit ſa niece un 


petit prodige de perfections, & la loue avec ex- 
cès: & tout le monde, pour lui plaire, en dit 


autant: mais quand Melanide a le dos tourné, 


e moqueries ne fait-on pas de cette petite 


lle, qui, en effet, vaine, indocile, Etourdie, 
n'apprendra jamais rien ! Au reſte, que m' im- 


porte? je la flatte, je lui paſſe ſes caprices, je 


m'en fais aimer ; elle ſe mariera, ſera riche, 


feta ma fortune, voili Veſſentiel. Mais pain, 


Jentends quelqu'un; ah! c'eſt FERN AT 
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SCENE III. 
DORINE, LUCIE. 


Lie. J E croyois ma tante ici. | 
Dor. Elle en ſort dans l'inſtant, & m'a 
chargee de vous dire que fi vous preniez 
bien toutes vos legons, elle vous mengroit à 
Opera, ; | 
Tee. Aujourd'hui ? ; 
Dor. Oui. 
Luc. Et c'eſt POpera nouveau ?—Ah! je 
ſuis charmee, Mon Dieu, que n'ai-je ſu cela 
plut0t ! 


Dor. Pourquoi? | 
Luc. Oh, c'eſt que je ſuis coeffte 4 faire 


que demain ! cela eſt piquant, vous en convi- 
endrez; 

Dor. De telle maniere que vous ſoyez, 
n'etes-yous pas toujours ſare de plaire ? 

Luc. Et d'ailleurs, c'eſt une plaiſanterie !— 
dase fi peu de prix à toutes ces choſes - là. 
rouvez - vous cet habit bien garni? 

Dor. II eſt charmant. 

Luc. Oui, mais il a un peu perdu de fa frai- 
cheur.— Jaime mieux la couleur de roſe que 
javois hier. Qu'en penſez · vous? 

Dor. Moi, celui que vous portez me paroit 
toujours le plus joli, | | 
* T ome J. 


horreur.— Et ma robe neuve.— Je ne Faurai 
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Luc. Jaurois le temps me r'habiller avant 
le diner ? 

Der. Et nos legons ? | 

Luc. Cela eſt vrai,,—Allons, allons, je 
reſterai comme cela: auſſi- bien c'eſt autant de 

ine ẽpargnee; & je hais la toilette a la mort. 
Eh bien, que ferons-nous ? 

Dor. Mais votre maitre de danſe va venir; 
& quand vous aurez danſe, nous deſſinerons, & 
nous jouerons du clavecin. 

Luc Oh, pour danſer aujourd'hui, cela 
m'eg * poſſible; j'ai mal dormi, je ſuis d'une 
laſh, . a ne pouvoir me ſoutenir ſur mes 
jambes. 

Dor. Mais aſſeyez-vous. (Elle lui approche 
an fauteuil, Lucie t aſſied & tend nonchalam- 
ment.) 


Luc, Pai rtellement une courbature af- 


freuſe, | 

Dor. En effet, vous avez l'air abattu. 

Luc. Tout de bon, vous me trouvez chan- 
gee ? 

Dour. Extremement. | 

Lac. Cela tient peut: etre auſſi 4 la maniere 


dont je ſuis fagottèe.—— Oh! voila qui eſt 


decide, je me ferai ſlirement recoëffer pour 
POpera,— Ma tante ne donne-t-elle pas à 
dejeuner ce matin ? 1 

Dor. Oui. II y a une lecture. 

Lac. Oh! quand je ſerai marie, j*aurai 


des lectures auſſi, & des dẽjeuüners. Cela eſt 


charmant, un dejetiner ! 


Der, Oui, cela occupe depuis midi juſqu' 


quatre heures, 
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Luc. Et puis le ſpectacle, & puis le ſouper, 
& puis le bal; voila ce qui s'appelle jouir de 
la vie. Que ma tante eſt heureuſe! enfin 
j aurai mon tour. | | 

Dor. En attendant, il faudroit acquerir des 
talents; fi Von ſe laſſe des ſpectacles, fi le bal 
fatigue, fi Von ſe degoiite du grand monde, il 
eſt doux alors de pouvoir ſe ſuffire a ſoi- mẽme. 

Luc. Mais voyez ma tante : elle a conſerve 
tous les gouts de la premiere jeuneſſe; pourquoi 
n'aurois- je pas la meme conſtance? & pourquot 
par une étude penible me livrer a un ennui 
certain, pour me procurer des reſſources eloig- 
nees dont je n'aurai peut-etre jamais beſoin ? 

Dor. Mais Madame votre tante elle-meme 
ne ſe plainit-elle pas tous les jours de I'education 
negligee qu'elle a recue ? Elle ſe livre à la diſ- 
fipation, plus par habitude que par got, 

Luc. II eſt vrai qu'elle baille à la Comsdie, 
qu'après tous ſes dejetners elle a des vapeurs, 
& toujours fa migraine quand elle a été au bal 
de Opera. Oui, cela eſt vrai je ſens 
bien que les talents & l' inſtruction peuvent etre 
de quelque utilite 
rante, cela eſt humiliant, cela me repugne, je 
JLavoue. (Elle tombe dans la reverie.) | 

Dor. Vous revez? 

Luc. Oui, je me ſens des mouvements de 
raiſon qui m'attriſtent; vous yenez de me dire 
des choſes qui m*ont frappee.—— Pourquoi, 
ma chere amie, -ne m'avez-vous pas toujours 
parle de cette maniere ? | 

Dor. Mais je ne veux pas vous attriſter, ni 
vous contrarier. a 
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Luc. Croyez- vous qu'en ne me donnant pas 
lus de peine que je n' en prends, je pourrai un 
jour avoir du moins Vapparence de quelques 
talents ?—Vecorce; c'eſt tout ce que je vou- 
drois. 
Dor. Et deja ne paſſez- vous pas pour en 
avoir? | 

Luc. Oui; mais entre nous je ne ſais rien. 

Dor. Oh! vous etes auſſi trop modeſte ; 
vous jouez tres-joliment du clavecin. 

Luc, Helas! cela ſe borne a trois ou quatre 
pieces que je ſais de routine. 

Dor. Le deſſin va tres-bien ; votre derniere 
tete eſt charmante. 

Luc. Graces à vous. 

Der. Non, reellement, je n'y ai preſque 
pas retouche, - 

Luc. Mais Vhiſtoire & la geographie, par 
exemple, je n'en ſais pas un mot. 

Dor. Vous ſavez les titres de beaucoup de 
livres, voilà tout ce qu'il faut pour le monde; 
dites hardiment que vous les avez tous lus. 
Avec cela, ayez toujours un livre dans votre 
ſac & ſur votre toilette; ſoutenez que vous 
aimez la lecture avec paſſion, & vous paſſerez 
bientot pour la perſonne la plus inſtruite. 

Luc. Voila une drole de maniere d'etre ſa- 
vante, elle me convient beaucoup. Allons, je 
Padopterai; & puis, ma chere amie, vous 
reſterez toujours avec moi; vous corrigerez mes 
deſſins, & meme mes tableaux, quand je pein- 
drai; ainfi voila encore un talent de ſar. 

Dor. Allez, Mademoiſelle, je vous promets 
que vous aurez tous ceux qu'on a communement 
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dans la ſociete. Les vrais, les grands talents, 
ſont fi rares dans les perſonnes de votre état! 

Luc. Eh! voila preciſement ce qui fait qu'il 
eſt fi flatteur d'en avoir, —Tenez, Foinette en 
aura tout de bon; eh bien, je voudrois lui 
reſſembler. | 

Dor. Ah! par exemple, voila un ſouhait 
bizarre. | 

Luc. Jaime Toinette, je ne ſuis point ja- 
louſe des avantages qu'elle a fur moi; mais je 
les vols, & il y a des inſtants od cela m'afflige, 

Dor. En verite, c'eſt etre egalement aveu- 
gle ſur ſon compte & ſur le votre. Vous etes 
remplie d'eſprit, vous avez les plus heureuſes 
diſpoſitions pour apprendre; & Toinette eſt 
une petite fille capable d' aſſeʒ d' application, 
mais au fond tres- bornse, malgre ſon petit air 
ſournois & fon ton cauſtique & moqueur, 

Luc. Non, ne vous y trompez pas, Toinette 
a de Veſprit, avec ſa mine douce & naive. 
Dor. Vous etes bien en état d'en Juger, 
mais vous Etes fi indulgente.—Enfin, cela tient 


peut - tre a la comparaiſon que je fais ſans ceſſe 


d'elle a vous; mais elle me deplait extreme» 
ment, | 


Luc, Jen ſuis fach6e, car j'aime Toinette. 


Dor. Elle a cependant une certaine groſſie- 
retè, une rudeſſe dans le caractere, qui ne de- 
vrotent guere ſympathiſer avec vous. 


Luc. II eſt vrai qu'elle dit les choſes un peu 


cruement; cela me fache quelquefois, & puis 


je lui pardonne: cela eſt ſingulier, ſa ſincerité 


me choque, Toinette moins franche, me ſe- 
roit ſurement plus he TY mais peut- etre 
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aurois-je moins de conflance en elle. Je ne 
puis definir cela; il ſemble que plus elle me 
contrarie, & plus elle m'attache. 

Dor. Dans ce cas, Mademoiſelle, je ſuis 
fort malheureuſe, moi, qui vous aime avec un 
excès qui ne me permet pas de vous faire 
Eprouver la moindre contrariete. 

Luc. Auſſi, ma chere amie, je vous aime 
encore plus que 220 oinette; vous me paroiſſez 
mille fois plus able qu'elle. Je voudrois 
la conſulter quelquefois ; mais c'eſt avec vous 
que je voudrois paſſer ma vie. 

Dor. Allons, je ſuis contente de mon part- 
age; mais je crains cependant qu'il ne ſoit pas 
le plus ſolide. 

luc. Ah! croyez que mes ſentiments pour 
vous rent auſſi durables qu'ils ſont tendres.— 


Mais qui vient nous interrompre ? Ah! c eſt 
Toinette. | | 


SCENE V. 


TOINETTE, LUCIE, DORINE: 


Lar. 
0 UE voulez-vous, Toinette ? 
Tx oin. ademaiſells, c'eſt votre maitre a 


danſer. 
Luc. Oh! je ne danſerai nolat, vous navez 
qu'a lui — 9 un cachet, & le renvoyer. 
Tein, Mais, Mademoiſelle, vous avez déja 
manque votre derniere lecon. 


* 
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Dor. Eh bien! apres—voulez-vous que 
Mademoiſelle danſe dans Ietat ol elle eft ? 
Toin, Qu'eſt- ce qu'elle a donc? 


Dor. Elle a, elle a une courbature effroy- | 


able. 
Toin. Ce que je ſais, Ceſt qu'elle ſe por- 


toit a merveille il y a une demi-heure, & queelle 
ſautoit dans le jardin. 

Luc. C'eſt que naturellement je ne m'&coute 
pas; je ne ſuis pas douillette—mais le, fait eſt 
que je ſuis malade, & que je ne prendrai pas de 
legon de danſe. 

Toin., Oh! ce dernier fait-là me paroit 
certain, auſſi j'y crois ſans peine. Allons, je 
vais donner le cachet.— Voila de Pargent bien 


employe (Elle ſort.) 


Luc. (apres un moment de filence.) Toute . 


reflexion faite, J'ai envie de prendre ma legon 


de danſe. 


Dor. Voulez- vous qu 5 rappelle Toinette ? 


| Luc, Que me conſeillez- vous? 
Dor. Mais—de ne vous point fatiguer. 
Luc. D Ailleurs, je danſerai plus lon g-temps 


demain. ' 
Dor. Sans doute, cela e au meme; 


& puis une legon de plus ou de e qu ef- 
ce que cela fait? 
Luc. Ma chere amie, que vous étes indul- 
gue & douce |! Mais que nous veut encore 
_—— =» © one 
Toin,  (revenant.) 
ace. Mademoiſelle. 
Luc. La lecture neſt done pas encore com- 


mencee ? 


Madame vous de- 
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Toin. Non, Mademoiſelle, & il y a plu- 
fieurs Dames qui defirent vous voir un moment. 
— Madame vous prie de porter votre carton de 
deſſins. 8 


Dor. Le voila. 
| (Lacie le prend.) 


Luc. (& Dorine.) Ma chere amie, vous 
allez m' attendre ici.— Adieu; je ſuis charmee 
d'aller faire un four la-dedans ! 

(Elle fort en courant & en ſautant.) 


SCENE V. 
SERINE, TOINETTE. 
Toin. (regardant ſortir Lucie.) Pe SIR 


ture va mieux, 4 ce qu'il me paroit. 

Dor. (ſouriant.) Vous croyez donc qu'elle 
a un peu exagere ? 

Torn. Oui, Mademoiſelle; & vous auſſi, 
vous le croyez, | | 

Dor. (d'un ton ſec.) On prenez- vous cela? 
Je penetre votre penſee, je vois que vous ſoup- 
connez Mademoiſelle Lucie de menſonge & 
d'artiſice; mais pour moi, certainement je 
ſuis fort loin d'avoir delle une ſemblable 
opinion, 

Toin, Il n'eſt pas bien fin de pEn&trer ma 
penſce, car je la dis tout fimplement; mais 
moi j'en devine ſouvent qu'on voudroit de- 
guiſer. 
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Dor. De qui voulez-vous parler, $'il vous 


plait ? 
Join. Ah, voila mon ſecret. 
Dor. Vous pouvez le garder. Je rai nulle 


envie de l'apprendre. Mais de quoi je veux 
vous inſtruire, c'eſt qu'il faut que vous ayez la 
bonte de changer le ton que vous avez pris 
depuis quelque temps, non pas avec moi, car 
vos diſcours me ſont abſolument in différents, 
mais avec Mademoiſelle Lucie. Veritable- 
ment vous vous oubliez : vos manieres avec 
elle ne ſont pas ſupportables; vous contro- 
lez ſans mEnagement tout ce qu'elle fait, 
tout ce quelle Cit, Il ſemble reellement 
que vous ayiez de l'averſion pour elle. Si 
cela continue, je vous previens que J'en a- 
vertirai Madame. Ceeſt un devoir dont je ne 
pourrai me diſpenſer. 

Toin. Vous etes trop judicieuſe, Made- 
moiſelle, pour ne pas ann: hy auparavant ma 
juſtification. Premierement, perſonne n'eſt 

lus attachee que moi a Mademoiſelle Lucie; 
je n'ai pas le bonheur de lui plaire, mais je 
Paime, parce qu'en depit de tout ce qui s' 
oppoſe, elle eſt bonne, ſenſible & franche. 
Ce qu'elle fait de mal, ne vient pas d'elle, 
Quaud elle ne dit pas la verite, quand elle eſt 
dure, hautaine, capricieuſe, tous ces defauts 
lui ſont inſpires; ils ne ſont pas dans ſon ca- 
ractere, car ſon naturel eſt excellent. Ainſi, 
quand je la blame, ce n'eſt pas elle que je deſ- 
approuve— Vous devez comprendre cela. Je 
le definis mal, il y a, peut-etre un peu dob- 
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ſcuritẽ dans ce que je dis; mais, fi vous vous 
lez, jetacherai de m'expliquer mieux. 

Dor. Tl ſuffit. La ſuite vous fera voir que 
j'ai eu Vintelligence de vous comprendre. 
Mais quelqu'un vient. (A part, en regardant 
Toinette.) Voila une dangereuſe petite crea- 
ture, il faut la faire chaſſer d'ic1. 


I 


— 


SCENE VI. 


DORINE, TOINETTE, LUCIE. 


XS 


- 


(Lucie entre en courant ; elle jette ſon carton ſur 
une table.) 


An: je ſuis toute eſſoufflee !—Mon Dieu, 
quel monde 1] y a la-dedans? Ah, ma chere 
amie, la jolie robe que je viens de voir. 

Dor. A qui ? 5 

Luc. A Madame de Bercy. C'eſt une robe 
à la Polonoiſe tout ſimplement; mais elle eſt 
garnie de fleurs de pechers, avec un goũt, une 
grace—Et puis des fleurs de pechers, on n'en 
a pas encore vu. Oh, cela eſt charmant !— 
Elle a bien de Pimagination, Madame de 
Bercy ! | | 

Dor. II ſeroit à deſirer ſeulement quelle 
füt un peu plus jolie. | 


Lac. Elle a beaucoup d'eclat. 

Dor. Oui; mais on dit qu'elle met du 
blanc. | 

Tar. Bent -. | 

Dor. Oh, je nen crois rien—Cependant 
elle a le front bien luiſant ? 

Luc. Ah; ah, c'eſt drole, des qu'on a le 
front luiſant ? 

Toin. Oui, on met du blanc. C'eſt un 
principe bon A retenir. Par exemple, Mon- 
ſieur votre grand oncle met du blanc ſüre- 
ment. 

Luc. Quelle folie! 

Toin. Mais dame, la regle eſt donc fauſſe, 
car il a le front encore plus luiſant que celui de 
Madame de Bercy. 5 
F Dor. (à Lucie.) Qu'a-t-on dit de vos deſ- 
fins ? 

Lac. On les a trouves charmants, la tete 
de vieillard ſur- tout. 

Tein. Eh mais, celle-là eſt entièrement 
. Pouvrage de Mademoiſelle Dorine. 

Dor. Point du tout; Jai mis ſeulement 
Penſemble, & j'y ai donnè quelques coups de 
force. 

Toin. Ah! cela eſt vrai, vous n'avez fait 
que Vebaucher & la finir. 

Luc. (avec un ſouris fort.) Toinette ne 
me gate pas, 

Toin. Flatter, c'eſt tromper ; & comment 
tromper ce qu'on aime? | 

Luc. Avec cette maniere-la, Toinette, 
vous aurez toujours le droit de me tout dire. 
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Dor. Madame de Surville eft-elle là-de- 
dans ? 

Luc. Oui, avec ſa fille, quieſt plus droite 
& plus appretee que jamais. 

Dor. Mademoiſelle Flore; oh, je crois 
qu'elle eſt bien fiere d' aſſiſter a une lecture? 

Luc. Ah! je vous en rEponds ; elle n'a ce- 
pendant que deux ans de plus que moi, &elle 
eſt d'une pedanterie 

Toin. On dit qu'elle eft un prodige d'in- 
ſtruction. ; 

Dor. (ironiquement) Un prodige Et qui 
eſt-ce qui lui dit cela? 

Toin. Ce neſt pas elle qui Veleve, mais 
c'eſt tout ce qui la connoĩt. Pour moi, je puis 
aſſurer qu'elle a bien de la modeſtie, car elle ne 
parle jamais d' elle, & cherche toujours a faire 
valoir les autres. 

Dor. ll eſt vrai qu'elle diſtingue Mademoi- 
ſelle Toinette, & que toutes les fois qu'elle vi- 
ent ici, elle la loue ſur ſes grands talents. 

Toin. Non, Mademoiſelle, elle ne me don- 
ne point de louanges exagerees & ridicules, 
elle a un trop bon eſprit pour etre obligeante 
aux depens de la verite ; mais elle me fait ſans 
ceſſe admirer ſon indulgence. 

Luc. Ma chere Toinette, je crois Made- 
moiſelle Flore une perſonne remplie de merite, 
mais elle a le malheur d'etre pẽdante; je ne 
puis vous le diſſimuler. | 
Dor. (riant.) Oh oui, pedanteeſtle mot; 

cela eſt trouve a merveille. Et pèdante à ſeize 
ans. Tout ce que cela promet de charmes 
pour Pavenir ! 


elle - mẽme Encore je vous prie - Ah! cela eſt 


m'en ſouviendrai. 
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Tois. (à Lucie.) Mais, Mademoiſelle, 
oſerois-je vous demander en quoi elle eſt pe- 
dante? 

Luc. Enquoi?—— Mais en tout. 

Toin. Mais encore, ayez la bonte de men 
citer quelques traits. 

Luc. Oh! je vous en citerai mille. 

Toin, Eh, bien, un ſeulement. "FE 

Luc. Mais elle a un maintien pedant, une 
certaine maniere de pincer la bouche, & d*en- - 
trer dans une chambre—Tenez, voulez-vous 
la voir ?—la voila, 

Dor. (riant.) Ah! parfait, parfait, c'eſt 


charmant. | 

Luc. Et puis quand elle eſt aſſiſe, voila 
comme elle eſt— ſur le bord de ſa chaiſe 
ſerieuſe—ſe retournant tout d'une piece & de 
temps en temps une petite toux. 

Dor. Oh, la petite toux eſt charmante 
C'eſt cela meme— Mon Dieu, je crois la voir 
—excepte qu'elle n'a ni cette taille, ni ce vi- 
ſage- la. | | 

Luc. (en riant.) Toinette eſt fachee, elle 
NEC rit PAs, | 

Toin, Jecoute, je regarde, & je m'inſtru- 
is. Je me faiſois une toute autre idẽe de la pe- 
danterie. Je croyois qu'elle conſiſtoĩt ſur- tout 
à chercher les occaſions de briller, de faire des 
Citations, & de decider hardiment. Mais vo- 
tre definition eſt beaucoup plus ſimple.— Avoir 
la poitrine delicate, & saſſeoir ſur le bord de 
ſa chaiſe, voila' ce qui fait une peEdante: je 
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Luc. (riant.) Reellement Toinette eſt pi- 


quee—Ah ga, Toinette, puiſque vous aimez 
tant Mademoiſelle de Surville, je vous pro- 
-mets que je ne me moquerai plus delle ; cela 
me coùtera, mais je m'y engage—Allons, ne 
boudez plus. | 

Toin. Mais dites-moi, Mademoiſelle, que 
vous a-t-elle fait pour la hair ? 

ſuc. Mais je ne la hais point. 

Tein. Cependant vous en dites tout le mal 


que vous en ſavez; & meme, fi vous voulez 


etre vraie, vous conviendrez que vous exagerez 
les ridicules que vous lui trouvez ; que feroit 
de plus la haine ? | 

Luc. Mais ——le croyez-vous, Toinette ? 


Ce que vous me dites-la, me fait de la peine 


—Cependantje n'attaque poiat ſa reputation. 

Toin. Quand vous ſeriez capable de cette 
noirceur, le pourriez-vous ? Mademoiſelle de 
Surville n'eſt-elle pas un modele de douceur, de 
modeſtie, de bonte? Seroit-on écouté, ſi on 
diſoit le contraire ? | 

Lac. (a Dorine.) Mais, ma chere amie, 
elle m'effraye — Mon Dieu! ce que j'ai fair 
eſt- il ſi criminel ? 

Dor. Mais, quelle enfance, de vous re- 
procher un badinage innocent, qui ne peut pa- 
roitre dangereux qu' aux yeux de Mademoiſelle 
Toinette! Eh bien, vous vous moquez de 


Mademoiſelle Flore; le grand mal! elle n'a 


u'à vous le rendre, vous ne vous en formali- 

erez pas. | 

Luc. Oh pour cela non, au contraire, jen 
ſerois charmse. Oui, je voudrois qu'elle me 
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le rendit, afin que nous fuſſions quittes ; car 
cette 11 je ne ſais pourquoi, me peſe 
a preſent malgre que j' en aye. 

Toin. Pour Mademoiſelle de Surville, je 
vous aſſure qu'elle vous la pardonne de tout 
ſon cœur. 

Luc, Comment, elle fait que je la contre» 
fais? 

Toin. Pluſieurs perſonnes Ven ont avertie, 
elle me Va dit, & je rai pu le nier. 

Luc, Eh bien? | 

Toin. Eh bien, elle en a beaucoupri. 

Luc, Elle en a ri? 

Dor. Oh! du bout de levres, je crois. 

Toin. Et puis elle s'eſt reprochee d'en rire; 
car, m'a-t-elle dit, cela doit faire pitie, Cet- 
te pauvre jeune perſonne, qui croit ne faire 
ae plaiſanterie, donne mauvaiſe opinion de 
on eſprit & de ſon cœur; & les memes gens 
qui ont l'air de s'en amuſer, la jugent ſur ce 
petit tort avec autant de rigueur que ſi elle avoit 
un age raiſonnable. | 

Luc, Elle ditcela ?—Elle le penſe 

Tein, Oh, elle eſt la verite meme. 

Lac. Je veux avoir une explication avec 
elle Je veux me juſtifier, ou du moins re- 
parer ma faute—Toinette, penſez vous qu'elle 
ne croye pas que j'ai un mauvais cceur ? : 

Der. Ah ga, finiſſons cet entretien, qui, 
en verite, n'a pas le ſens commun. II faut 
aller diner, & n'y pas perdre un moment, car 
nous avons encore toutes nos legons A pren- 
dre avant 'Opera. (à Lucie.) Allons, Ma- 
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—A quoi revez-vous 


demoiſelle, venez 
donc? DE 5D 
Luc. Te ſuis trite a mourir—]Je. n'ai pas 
faim, je ne dinerai point. 


Dor. Mais ſi vous étes reellement malade, 


il faut vous coucher; vous n'irez point à 
Opéra. 

Luc. Allons, je vais me mettre à table. 
Toinette, donnez-moi le bras. (Elle paſſe a- 


vec Toinette.) ; 
Dor. (les regardant aller.) Mademoiſelle 


Toinette, vous gatez tout ce que je fais; mais 
je vous le revaudrai. (Elle fort, Jn 


Fin du premier Acte. 
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SCENE PREMIERE. 
MELANI PDE, LU CIE. 


Cette derniere a [air trie & riveur.) 


Mz. J E ſuis charmee, mon enfant, de 


vous avoir fait revenir une ſeconde fois dans le 
ſallon; les ſucces que vous venez d'avoir, 
m'*ont fait un plaiſir inexprimable, 


NR. < 


le 
ſ, 
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Luc. J'ai cependant bien mal jouè du ela- 
vecin. | 

Mel. Oh! je vous aſſure que tout le monde 
a été enchante de vos talents. 

Luc. Ah, ma tante, ces éloges-là ſont- ils 
bien ſinceres? * 

Mel. Ce doute fait honneur à votre modeſ- 
tie; mais raſſurez- vous, mon enfant, & croy- 
ez que quand vous le voudrez, il n'y a point 
de louanges auxquelles vous ne puiſſiez juſte- 
ment pretendre—Adieu, ma chere fille, il faut 
achever de prendre vos legons; je vais vous en- 
voyer Dorine, & dans deux heures je revien- 
drai vous chercher, & nous irons a POpera, 
(Elle fort) | 

Lac. ( feule.) Comme fa tendreſſe Paveu- 
gle en ma faveur !—Helas! elle a fait tout ce 
qui dependoit delle pour me donner une Edu- 
cation diftinguee——Et moi, qu'ai-je fait pour 


repondre 2 tant de ſoins? 


2CANE 


LUCIE, DORINE. 


(Lucie &affied & reve.) 


Der. n bien, Mademoiſelle, vous a- 
vez tournè toutes les tetes, on ne parle là- de- 
dans que de vos talents, de vos graces— Mais, 
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d'od vient cet air triſte & reveur ; qu*avez- 
vous donc? 5 - 

Luc, Si vous ſaviez ce que j'ai entendu, & 
ce que le haſard m'a fait decouvrir. 3 

Dor. Comment ? 

Luc. Apres avoir joue du clavecin & chants, 
je ſuis deſcendue dans le jardin; en paſſant le 
long de la grande charmille, j'ai entendu pro- 
noncer mon nom, je me ſuis arretee, les arbres 
me cachoient. | 
Dor. Vous avez Eécouté la converſa- 
tion ? „ | 

Luc. Sans en avoir le deſſein, & meme 
malgre moi; je n'en ai pas perdu un mot. 

Dor. Et bien, que diſoit-on de vous? 

Luc. Tout ce que la critique la plus mor- 
dante peut inſpirer de plus amer; enfin, j'en- 
tendois ces memes perſonnes qui venoient de 
m'accabler d'eloges dans le ſallon, me dechi- 
rer & ſe moquer impitoyablement de moi. 
Une ſeule cependant a pris mon parti, & de 
la maniere la plus forte & la plus genereuſe. 
Vous ne devineriez jamais ſon nom? 

Dor. Je meurs d'envie de le ſavoir, 

Luc. C'eſt Mademoitelle de Surville. 

Dor. Bon l Mais etes-vous bien ſare qu'a 
travers la charmille elle ne vous ait pas entre- 
vue? 

Luc. Oh tres-ſure ; elle n'etoit pas de mon 
cote. Je vous avoue que cette bonts de ſa 
part m*humilioit autant qu'elle me touchoit, 
& me faiſoĩt eprouver je ne ſais quoi de penible 
gue la mechancete des autres ne me cauſoit pas. 

La fauſſete de toutes ces perſonnes m'inſpiroic 
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plus de mepris que de colere & d' emotion; 
mais la pgeneroſite de Mademoiſelle de Surville 
m'indignoit contre moi-meme; & à meſure 
qu'elle parloit, je ſentois mes larmes couler. 
Apparemment qu'il eſt plus cruel de ſe voir con- 
yaincre d'injuſtice, que d'eprouver celle des 
autres. 

Dor. Ce qua fait-la Mademoiſelle Flore, 
eſt fort bien certainement; mais croyez au 
qu'il y entre un peu du defir de ſe faire valoir 
auprès des autres, & d'affecter un bon carac- 
tere. 

Luc. Si cela eſt, elle a toujours le merite 
d'avoir ſaiſi le vrai moyen de ſe faire valoir; 
& c'eſt beaucoup. | 

Dor. Ah ca, Mademoiſelle, il faut | pour- 
tant ſonger à prendre nos legons. Par ol com- 
mencerons- nous? 

Luc. Mais, je ne ſais—)] ' eprouve avjour- 
dhui un decouragement, une triſteſſe, que Je 
| n'ai jamais reſſentie. 
Dor. Bon, c'eſt cette converſation que vous 
venez d'entendre, qui cauſe ce petit mouve- 
ment d'humeur. Eh bien, Mademoiſelle, vou- 
lez - vous que je vous diſe une choſe qui va bien 
vous Etonner ? 
Luc. Quoi donc? | 
Dor. C'eſt que tout ce dechainement dont 
vous Etiez Vobjet, n'eſt au fond qu'un triom- 
phe tres-flatteur pour vous. 
Luc. Comment? 
| Dor. Oui, cette critique n'eſt que Veſfet de 
1 la jalouſie, ſoyez- en ſire, . 
ic Luc. Vous croyez ? 
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Dor. Oh, je vous en reponds. Si vous 
etiex moins jolie, moins aimable, moins ſpiri- 
tuelle, on rendroit plus de juſtice aux talents 
que vous annoncez. 

Luc. Ceeſt une vilaine choſe que Venvie ! 

Dor. Vous en verrez bien d'autres par la 
ſaite. Attendez-vous à la haine des femmes, 
qui ne vous pardonneront pas votre ſuperiorite 
ſur elles. | 

Luc. Mais les femmes, en general, ont 
donc bien peu d'eſprit : Il me ſemble que fi 
j'etois ſuſceptible du vice humiliant dont vous 
me parlez, je mettrois tous mes ſoins à le ca- 
_ & que du moins, par vanité, je ſerois 

uſte. 
; Dor. Ne vous affligez point d'un mal in&- 
vitable. Songez que la haine des envieux eſt 
le temoignage de leur admiration ſecrete, & 
= leur mechancete ne ſert qu'a relever Veclat 

u merite qu'ils veulent rabaiſſer. 

Luc. La haine !—]e ne puis me faire à I't- 
dee d inſpirer la haine.— Moi, je ne hairai ja? 
mais perſonne; je le ſens. 

Dor. Conſolez-vous, vous ne ſerez haie 
que des mechants ; les cœurs ſenſibles vous 
adoreront. 

Luc. (Pembraſſant.) Que vous Etes aim- 
able, ma chere amie! vous diflipez toute ma 
triſteſſe, on n'en peut conſerver avec vous. 

Dor. Allons, ne penſons plus aux envieux, 
ne ſongeons qu'a I'OGpera; & pour J aller 
firement, debarraſſons- nous de nos legons, 
Eh bien, voulez-vous jouer du clavecin ? 
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Luc. Je ne me ſoucie pas du clavecin au- 
jourd hui. 

Dor. Auſſi- bien n'eſt- il pas d' accord. Au- 
lieu de cela, chantons. 

Luc, Volontiers.— Mais j'ai un rhume de 
cerveau, & j'ai bien mal a la gorge. (Elle 
fouſſe.) 

Dor. Et moi auſſi; & rien n'eſt plus dan- 
gereux que de chanter lorſqu'on eſt enrouee; 
ceſt riſquer de perdre ſa voix. 

Luc. Reellement, j'ai, a ce que je crois, 
un commencement d'extintion.—Maais cepen- 
dant, fi vous voulez— 

Dor. Non certainement, je ne ſouffrirai point 
que vous chantiez; decidement je ne le veux 
pas. Mais deſſinons. | 

Luc. Þy conſens, —Mais je ſuis habillee, 
& je crains de tacher mon habit avec ces vilains 
crayons noirs & rouges. 

Dor, Ce ſeroit bien dommage, car il vous 
fied a ravir. Allons, vous avez raiſon.—Eh 
bien, repoſons-nous pour aujourd'hui. 

Luc. Pen ſuis bien tentee ; mais que dira 
ma tante? Elle ne youdra peut-etre pas me 
mener a I'Opera, 

Dor. Oh, n''ayez point d'inquiẽtude, je 
me charge de cela.— On vient, je crois. Ah! 
c'eſt Toinette. 
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SCENE II. 
LUCIE, DORINE, TOINETTE. 


Luc. UE voulez- vous, Toinette ? 


Toin. Je viens aſſiſter a votre legon, Made- 
moiſelle, &, comme Madame me Ia permis, 


en profiter. 


Dor. Vous etes arrivee trop tard; la legon 
eſt finie. 

Toin. Ah, que j'en ſuis fachee ; Jaime 
tant a m inftruire ! 

Dor. Vous avez la-deſſus un beau modele 
ſous les yeux. 

Toin. Qui donc? 

Dor. (montrant Lucie.) Eh, Mademoiſelle 
apparement. 

Toin. Mademoiſelle eſt un modele d'appli- 
cation? Je ne Paurois pas _—_— par ex- 
emple. 

Luc. (a part.) Ni moi non plus. 

Dor. Mais, Toinette, j' imagine que vous 
n'avez pas la preſomption de vous croire plus 
avancee, plus inſtruite que Mademoiſelle ? 

Toin. Helas! pardonnez-moi 

Dor. Comment donc? Mais vous lui man- 
quez de reſpect. 

Toin. Ah, mon Dieu, ce n'eſt pas mon in- 
tention. 
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| Dor. Apprenez vailleurs qu'elle pourroit 
ſe paſſer de talents. Quand = eſt auſſi char 
mante, on n'en a pas beſoin. | 

Toin. Mais, Mademoiſelle, c'eſt vous qui, 
dans ce moment, lui manquez de reſpect. 

Dor. Comment? 

Toin. Vous vous moquez d'elle. 

Luc. (a part.) Je crois, en verite, qu'elle 
A raiſon. / 

Dor. Réellement, Toinette, vous Etes bien 
impertinente. 

Luc. Ah, de grace, ne vous fächez pas 
contre elle. 

Dor. Vous prenez ſon parti, quand c'eſt 
vous qu'elle offenſe! Quelle generoſite !—oai, 
vous poſſedez toutes les vertus, 

Toin. (à Dorine.) Ah, Mademoiſelle, a 
propos, j'oubliois que Madame m'a chargee de 
vous dire de Paller trouver quand la legon ſe- 
roit finie, pour lui en rendre compte, 

Dor. J'y vais. (bas A Lucie.) Soyez tran- 
2 je lui dirai des merveilles de vous & 

e vos progrès. (Haut.) Adieu, Mademoi- 
ſelle, je reviendrai bientot vous rejoindre, — 
(Elle fort.) 
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SCENE . 


LUCIE, TOINETT E. 


Luc. (à part.) LLE va mentir A ms 
tante; elle va la tromper; cela me fait une 
peine affreuſe. 

Toin. Mademoiſelle, vous avez Lair triſte, 
eſt· ce que vous Etes fachee contre moi ? 

Luc. Non, ma chere Toinette; —mais j'ai 
du chagrin, & depuis bien long- temps. 

Toin, Eh bien, voila que vous m'affligez. 

Luc. Vous m*aimez donc, Toinette ? 

Toin. Oh pour cela oui—mais je n'aime 
pas Mademoiſelle Dorine. : 

Luc. Pourquoi? 

Toin. C eſt qu'elle ne dit pas la verite, & 
cela eſt fi vilain ! 

Luc. Je vous ferois bien une confidence ; 
mais il faut me promettre de n' en parler à per- 
ſonne, pas meme A ma tante. 

Toin. Eh, Madame ne dit-elle pas elle. 
meme qu'il ne faut pas trahir un ſecret? 

Luc. Je puis donc compter ſur vous ? 

Toin, Entierement, 

Luc. Eh bien, Toinette, jaime Dorine ; 
mais je vous avoue que depuis quelque temps, 
je m'appergoĩs quelle me flatte trop. | 

oin. Oh cela, je parierois que je Vai de- 


cCouvert avant vous. 
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Luc. Elle me donne des louanges qui ſont 
trop fortes pour etre ſinceres. 

Toin. Encore tout-a-Iheure. 

Luc, Je Vai remarque. Et puis elle trompe 
ma tante ſur mes legons. Ordinairement j'en 
paſſe la moitié a ne rien faire, & c'eſt ce quelle 
cache. 

Toin, Je vois cela tous les jours. 

Luc. Et ce n'eſt cependant rien en compa- 
raiſon de ce qui eſt arrive aujourd hui. 

Toin, Comment done ? 

Luc. Quand elle dit a ma tante que j'ai ẽtẽ 
bien appliquee, que j'ai bien pris mes legons, 
cela n'eſt pas tout-a-fait vrai; mais du moins 
Jai toujours un peu travaille, _ 

| Toin, Oui, tant bien que mal. 
Luc. Eh bien, imaginez- vous que pour au- 
jourd'hui—En verite, je n'oſe achever. 

Toin. Dites donc, Mademoiſelle. 

Luc. Aujourd'hui, Toinette, je n'ai rien 
fait du tout. 

Toin. Quoi! ni chante, ni defline, ni jous 
du clavecin ? | 

Luc, Pas ſeulement eſſays. Et dans cet 
inſtant elle conte à ma tante que j'ai fait des 
merveilles. 

Toin, Oh que cela eſt malin! 

Luc. Voila un menſonge reellement affreux. 

Tin. Ah, Mademoiſelle, avouez tout a 
Madame. | 

Luc. Je ne le puis, je ferois renvoyer 
—_— I bell | T e! | 

oin. _ La e perte, une menteuſe! 
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Luc. Avec tous ſes defauts, elle m'aime, 
& cette idee m'y attache. * 

Toin. Si elle vous aimoit, vous flatteroit- 
elle? Vous paſſeroit-elle toutes vos fantaifies ? 
Ne tacheroit-elle pas de vous en cotriger ? 

Luc. Cela eſt vrai.— Mais cependant je ne 
puis croire qu'elle n'ait pas de Vamitie pour 
moi; elle me le repete fi ſouvent. 

Toin. Eh, ne ſavez- vous pas que les men- 
ſonges ne lui content rien ? 

Luc. Celui-la ſeroit fi noir! 

Toin. Pas plus noir que de tromper Ma- 
dame qui ſe ſie a elle. 

Luc. Enfin, il me faudroit une preuve bien 
claire pour me perſuader qu'elle ne m'aime 
point du tout; & comme je ne Pati pas, deei- 
dement je ne veux pas la faire renvoyer ; Toi- 
nette, gardez bien mon ſecret. | 

Toin. Vous y pouvez compter.—Mais j'en- 
tends la voix de Madame. C'eſt elle- meme, 
Mademoiſelle Dorine la ſuit. 


* 
S C. E N E p. 


TOINETTE, LUCIE, MELANIDE, 
DORINE. 


Mélanide, Cà Lucie.) 


\/ ENEZ, ma chere Lucie, embraſſez- 
moi; Dorine eſt enchantse de vous, & taut ce 
qu'elle m'en a dit me cauſe une joie extreme. 
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Luc. (a part.) Cela me perce l'ame. 

Mel. Si vous vous conduiſiez toujours ainſi, 
vous feriez mon bonheur. 

Luc. (avec embarras.) Ma tante | 

Mel. Promettez-moi, ma fille, que ce ſera 
tous les jours la meme choſe. Vous ne repon- 
dez point, vous baiſſez les yeux. Vous ne 
voulez point prendre un engagement qui me 
rendroit fi heureuſe ? 

Dor. Oh, Mademoiſelle, jen ſuis ſire, le 
rempliroit avec plaifir. 

Luc. (wivement à Dorine.) Non, Made- 
moiſelle, non. | 

Dor. (a Lucie.) Mais vous n'y penſez 
Pas. 

Mel. (à Lucie.) Eh bien, Lucie, je ne 
ſuis pas fachee de ce que vous venez de dire- 
Ia; du moins il y a de la bonne foi, Je deſire 
que vous ayez des talents, mais je veux avant 
tout que vous ſoyez vraie; C'eſt la premiere de 
toutes les vertus. | 

Luc. (a part.) Comme tout cela me fait 
ſouffrir ; quel reproche pour moi ! 

Mel. Ne parlons plus d'<tude aujourd'hui, 
Dorine ef contente de vous, il faut vous en 
recompenſer ; ne ſongeons qu'a nous divertir. 

Luc, En verite, ma tante, je ne merite 
point de recompenſe. 

Mel. Cette opinion ne vous en rend que 
plus digne. 

Dor. (bas & Lucie.) Quittez donc cet air 
embarraſſe, | 

Luc, (@ Dorine avec humeur,) Laiſſez- 
moi ? 

M 2 
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Mel. (à Lucie.) Ma fille, je vous trouve 
abattue & change; vous n'etes pas malade ? 

Lac. Non, ma tante. 

Mel. C'eſt ſa legon qui Vaura trop. appli- 
quee, (@ Dorine.) Il ne faut pas non plus 
les lui donner fi longues. Je ne veux pas qu'on 
la fatigue. | 

Luc. (a part.) Ell ne dit pas un mot qui 
ne me penetre. 

Mel. Il n'eſt que quatre heures; je vais faire 
un tour de jardin avant d'achever ma toilette. 
Lucie, voulez- vous venir avec moi? 

Luc, Volontiers, ma tante. 

Mel. L'air vous fera du bien, car je parie 

ue vous avez mal à la tete; venez, mon en- 
fant.— (Elle Sappuye fur Lucie, elles fortent ; 
Toinette les ſuit.) | 


SCENE VI. 


Dor. (/eale.) Loa me fait Ia mine tout 
de bon; à qui en a-t-elle.—C'eft une capri- 
cieuſe petite creature, —Mais pendant que je 
ſuis ſeule, reliſons un peu la lettre que Jai 
commencee ce matin. En verite, je nai pas 
un moment à mol. (Elle cherche dans ſa poche.) 
Ah bon, en voici bien d'une autre. Je crois, 
Dieu me pardonne, Vavoir perdue.—Cela ſe- 
roĩt affreux. (Elle cherche toujours.) Je ne la 
trouve pas. Je Vaurai peut-etre laiſſèe ſur ma 
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table.—Oh Ciel, quelle inquietude ! Allons 
la chercher. (Elle fait guelques pas pour den 
aller.) SA ; 


SCENE vi. 
'DORINE, TOINETTE. 


m E H, mon Dieu, Mademoiſelle, od 
W ſi vite ? | | 

Der. N' auriez- vous pas trouvé un papier 
par haſard ? gs * 

Toin. Comment eſt-il fait ? 

Dor. Une feuille plice, 

Tein. Y a-t-il de Vecriture ? 

Dor. Eh oui. 

Toin, Deux pages? 

Dor. Eh, c'eſt cela. Allons, vite, rendez- 
le-moi, Mages es 

Toin. Eh, bien, je n'ai rien trouve, c'Etoit 

ur rire. | | 
Dor. Peſte ſoit de la petite bete, qui m'a- 
muſe ici & me retarde.— Allons, allons, il faut 
que je la retrouve.— (Elle fort.) 

Toin. ( ſeule.) Oui, oui, depechez-vous, 
Allez, vous ne retrouverez rien.— Petite bete! 
dit-elle; pas fi bète.— Ah voici juſtement Ma. 
demoiſelle Lucie. 


9 


138 L'Zafant gats, 


\ 


SCENE F/T. 
TOINETTE, LUCIE. 


Toin. VI NE Z, venez, Mademoiſelle, 
j'ai de droles de choſes à vous conter. 

Luc. De quoi s'agit - il? 

Toin. Croyez- vous tpujours à l'amitié de 
Mademoiſelle Dorine pour vous ? 

' Luc. Je nai pas de nouvelles raiſons d'en 
douter. 

Toin. Connoiſſez- vous ſon ecriture ?_ 

Luc. Apparemment. 

Toin. (tirant une lettre de ſa poche.) Eh 
bien, tenez, voila une lettre qu'elle a com- 
mencee. Voulez-vous entendre comment elle 
vous y traite? 

Luc, Vous Pavez lue ? 

Tain. Oui d'abord ſans ſavoir ce que etoit, 
& puis apres pour m'eclaircir ſur ſon compte. 

Luc. Toinette, ce que vous avez fait là eſt 
fort mal; on ne doit pas — 

Tein. Jen conviens ; mais c'eſt mon at- 
tachement pour vous qui m'a fait commettre 
cette faute. Jai vu qu'on parloit de vons dans 
cette lettre, & j'ai voulu ſavoir a quoi mien 
tenir. Tenez la, voila, 

Luc. Si vous me la donnez, Je la brilerai 
ſans Louvrir. 


Tein. Oh, dans ce cas-la, je la garde, 


- 
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Ecoutez, Mademoiſelle, le mal eſt fait, pro- 
fitez-en. 1 | 

Luc. Mais comment ce papier eſt- il tombs ' 
dans vos mains ? : 

Toin. je Pai trouve ſur Veſcalier. 

Lac. Dorine y dit du mal de moi. 

Toix. Ce ne ſont peut-etre que des verites. 
Je vais lire, jugez-en. (Elle lit tout baut.] 
«« Plaignez-moi, ma chere Amie, non-ſeule- 
« ment d'etre ſeparee de vous, mais encore 
« dela cruelle vie que je mene ici. Cette 
petite fille dont je vous ai deja parle m'ex- 
« cede tous les jours d'avantage.“ 

Luc. (Pinterrompant.) Mon nom n'y eſt 
pas; c'eſt peut - tre de vous dont il eſt queſtion. 

Toin, Ecoutez juſqu'au bout. (Elle lit.) 
«« Pour ſurcroit de peines, je ſuis obligee'de 
tc Papprouver & de la flatter ſur tout, parce 
e qu'elle eſt fi vaine que c'eſt le ſeul moyen de 
« lui plaire.” x NS WIA 

Luc. Ah, Dien! 

Toin.' (liſant toujours.) ** Elle ſe croit un 
«« petit prodige d' eſprit; & en verite, elle n'a 
pas le ſens commun; car elle a tous les de- 
«« fauts qu'entraine la betiſe : elle eſt orgueil- 
** leuſe & moqueuſe; paſle ſa vie dans Loiſi- 
«© yete, a railler, medire, on devant un mi- 
* roir à contempler la plus mediocre & la plus 
* commune figure que vous ayez jamais vue. 
e Enfin, Lucie”—(Zlle £interrompe.) Le nom 
y eſt pour cette fois! 1 

Luc. Ah, quelle noirceur! | 

Toin. (continuant.) ** Enfin, Lucie ſera 


* 
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«« certainement un jour la plus ridicule & la 
* plus impertinente petite perſonne.” | 
Voila tout, Mademoiſelle; la lettre n'eſt pas 

achevee.— Elle Seſt arretce-14 en deau chemin. 

Lac. Donnez, je veux encore lire moi - 
meme. (Elle prend la lettre, & lit tout bas.) 
 Toin. Ah, voyez, cela . eſt, je n'ai rien 
zjouté. c 
Lac. (rendant la lettre. ) Eſt-il poſſible d'a- 
voir Pame affez mechante pour pouſſer auſh 
loin la faufſets !—Je puis avoir tous les defauts 
qu'elle me trouve; mais pourquoi me les ca- 
cher? Pourquoi ne pas m'en avertir ? Paurois 
pu m *en corriger. | 

Toin, II faut tout conter a Madame. 

Luc, Cela n'aura-t-il pas Pair de la ven- 
geance? Et la vengeance eft bien condamna- 
dle 
Toin. Ce ne ſera pas pour vous venger, 

mais pour ceſſer de tromper Madame. 

Luc. Je ne parlerai point de la lettre, je fe- 

rai ſeulement Faveu du menſonge de tant6t. 

Toin. Cet aveu ne ſuffira peut - ètre pas pour 

la faire renvoyer ; Madame eft fi bonne ! 

Luc. N'importe, je ſuis decidee à ne dire 
que cela. 

Toin. Je vais aller chercher Madame. 

Luc, Ne lui diteg rien; je veux-moi-meme 
lui avouer ma faute. 

Toin. (& part.) Oui, oui, elle ne parlera 

pas de la lettre, mais je la montrerai. Il faut 

punir les mechants. (Elle fort.) © 

Luc. | foals.) ) Quelle ingratityde ! Quelle 
fauſſers ! ! Je dois la plaindre d*etre fi enn. 


fs 
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te; cela doit donner bien du repentir On 
n'eſt pas nee comme cela; c'eſt qu'elle aura ets 
mal Elevee,-Helas! peut- etre qu'on Paura 
flattee dans ſon enfance Odieuſe flatterie, je 
— Ho a jamais. (Elle tombe dans un fans 
teuil. 


SCENE IX. 


DORINE, LUCIE, 


Dorine dans le fond du Thidtre ſans voir 
f Lucie. 8 


J E ne la trouve point. Il y a de quoi per- 
re la tete. | 

Luc. (Je levant; à part.) Ceſt elle, le 
cœur me bat. (Haut.) Que cherchez- vous? 

Dor. Ce n'eſt rien. Mais que faiſiez - vous 
Ia toute ſeule ? 

Luc. Je revois. 

Dor. A quoi? 

Luc. A mille choſes.-Je penſois, par ex- 
emple, 4 mes defauts, 

Dor. Ainſi vous vous occupiez de chi- 
meres ; je vous gronderai d'employer fi mal 
votre temps. 

Luc. Non, je me connois enfin—& je vou- 
drois me corriger ; mais il faut me ſeconder, 
& me parler vrai.—Eclairez-mot ſur mes torts 
—montrez-moi tous mes defauts, en un mot, 
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devenez fincere.—A ce prix, je puis encore— 
oui, je puis, Dorine, vous conſerver mon 
amitie. 

Dor. Que ſignifie ce langage ? — & cet air 
ſombre & contraint? - 

Luc. Que je ne puis feindre. Du moins 
ce vice affreux n'eſt pas encore dans mon cœur. 
—appellerai Yamitie a mon ſecours, elle ne 
me flattera point, elle me dira la verite.—Je 
ſuis jeune, & je parviendrai peut-etre à ſur- 
monter les defauts qu'on m'a trop juſtement re- 
proches ! 

Dor. Qu'entends-je Ah! je ſuis perdue. 

Luc. Je ne vous ſais pas mauvais gre de 
m*avoir depeinte telle que vous me voyez, & 
telle que je ſuis peut- tre. Mais du moins, 
en detaillant tous mes defauts, vous ne deviez 
pas vous en plaindre, puiſqu ils font votre 
ouvrage. 

Dor. C''en eſt aſſez, Mademoiſelle, eparg- 
nez-moi le reſte, & recevez mes adieux. ; 

Luc. Vos adieux I Pourquoi me quitter ? 
Ae vous de répete, vous pouvez reparer vos 
torts, —Ne me trompez plus, & reſtez. 

Dor. Non, Mademoiſelle, je dois vous dire 
un <Eternel adieu. 

Luc. Eternel —Arrètez.—Dorine, qu'al- 
lez - vous devenir ? 

Dor. Je ne ſais. | 

Luc, Eh bien, reſtez aupres de moi, je 
vous en conjure ; ma tante ignorera ce qui s'eſt 
paſſe. Je vous le promets. 

Dor. Mais vous, Mademoiſelle, pourrez- 
vous Poublier ? 
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Luc. L'oublier, non; mais le pardonner, 
n'en doutez pas. 
Dor. Ce weſt point aſſez; ma preſence 
vous ſeroit deſagreable, il faut vous Vepargner, 
—Adieu;, Mademoiſelle. (Eile fort.) | 
Luc. (attendrie.) Ecoutez—cEcoutez, —— 
Elle me quitte | oli va- t- elle le ſens mes 
larmes couler malgrẽ moi. — Elle me trompoit, 
elle me haifſoit ; je ne Veſtime plus, je ne dois 
lus l'aimer—mais je Vaimois. Ce ſouvenir 
m'attendrit. Elle ne peut plus m'etre chere, 
cependant je m'intereſſe a ſon ſort.— Mais on 
vient. — Ah! c'eſt ma tante. 


* 


SCENE-X & derniare. 


MELANIDE, TOINETTE, LUCIE. 


Mel. A chere Lucie, je viens vous re- 
mercier de l' intention ol vous <tiez de m' a- 
vouer vos fautes. 
: Luc. Quoi, ma tante, Toinette vous a 
it | 

Mel. Elle m'a tout conte, & m'a montre 
la lettre, malgre votre defenſe, que j approuve 
cependant. Dorine a reęu le juſte prix de ſes 
noirceurs, elle eſt demaſquee & renvoyee. 

Luc. Quoi! vous venez donc de la rencon- 


trer ? 
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Mel. Dans Vinſtant; & je lui ai ſignifi 
ſon conge. | 

Luc. Mais quel ſera ſon aſyle ? 
Mel. Je Vignore. 

Lac. Ah! ma tante, elle eſt ſans fortune; 
Je vous conjure— . 
Mel. II ſuffit, vous le deſirez, je vous pro- 
mets de lui procurer les ſecours dont elle aura 
beſoin. Enfin, grace au Ciel, ſon impru- 
dence a repare le tort que vous faiſoit ſa perſi- 


die. Que cette cruelle experience vous ap- 
prenne, mon enfant, 4 vous defier des flatteurs, 
& a cherir la verite, qui ſeule peut nous eclai- 
rer ſur nos fautes, & reprimer Vamour-propre 
qui nous ſeduit & nous Egare., 
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O M E DI E. 
EN DEUX ACTE S. 
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PERSONNAGES. 


La Marquiſe DE VALCOUR. 
SOPHIE, Fille de la Marguiſe. 
PAULINE, Sæur de Sophie. 
CONSTANCE, Niece de la Margui/c. 
Le Chevalier DEVALCOUR, Fill: 4. 
la Marguiſe, Perſonnage muet. Il doit etre 
vctu en uniforme; ſes cheveux doi ugnt ftre 
- Epars & en al ſordre. 


ROSE, Fille du Jardixier. 


La Scene eſt dans un Chateau de la Marquiſe. 


LA CURIEUSE, 
COME DI E 


„ 
SCENE PREMIERE. 
Le Thiltre reprifente un jardin. 
SOPHIE, PAULINE. 


. Ma ſœur, ma chere Sophie, je 
vous en conjure — Ae 

Sop. Mais encore une fois, toutes ces per- 
ſecurions ſont inutiles, je ne ſais point de 
ſecret. 

Pau. Quoi, Sophie, vous qui etes natu- 
rellement fi vraie, pouvez - vous ſoutenir un 
menſonge avec tant d'aſſurance ? 

Sop. Un menſonge ! l'expreſſion eſt douce, 

Pau. Elle eſt juſte au moins. 

Sop. Non, car vous confondez toujours 
Vindiſcretion avec _ franchiſe, & d'un defaut 

j | 
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vous faites une vertu. Tromper par ititeret, 

vanite, ou par plaiſanterie, voilà ee qui 
s'appelle mentir; mais ſoutenir avec fermeté 
qu'on ignore le ſecret dont on eſt dépoſitaire, 
Celt remplir un devoir que l hon neur impoſe, & 
qui fait feul la ſarete de la ſociete. 

Pau. Enfin, vous m'avouez donc que vous 

tes depoſitaire d'un ſecret? je vous en fais 
mon compliment. Fi | 

Sop. II ne s'agit pas de moi, je parle en 
general. | 

Pau. Ah! fort bien, c n'toit qu'une re- 
montrance en forme de definition. 

Sep. Pauline, changeons d'entretien, vous 
allez vous facher, je le vols. | 

Pau. Ai-Je tort? Je ſuis votre ſceur,-je 
vous aime, je vous dis tout ce que je ſais, * | 
vous n'avez nulle confiance en moi. 

a. Ma chere Pauline, vous avez un cœur 
excellent, mille bonnes qualités, mais — 

Pau. Mais je ſuis curieuſe, n'eſt-ce pas? 
Eh bien oui, je l'avoue; c'eſt que je n'ai pas 
votre tranquilite, votre indifference ; c'eſt que 
Jattache ok prix-infini aux plus petites choſes 
qui peuvent interefler les perſonnes que j'aime: 
voila pourquoi je veux ſavoir, je veux decouvrir 
tout ce qui les regarde. Si j'etois moins ſen- 
ſible, je ſerois parfaite a vos yeux; car je 
n'aurois, je vous aſſure, nulle curioſité. 

Sop. Mais, ma ſœur, je vois ſans ceſſe que 
votre curioſitè s'exerce indiffèremment & ſans 
choix ſur tous les objets qui ſe preſentent. 
Pau. Oui autrefois; oh je conviens que 
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2 mon enfance on pouvoit me faire ce re- 
2 — 

Sep. Mais il y a quinze jours ſeulement, la 
fille du Jardinier, Roſe, devoit ſe marier ; elle 
me le confia; il falloit que maman y decidat 
les parents du jeune homme, qui avoient en 
vue un autre parti, & que l'affaire juſques-là 
füt ſecrete: vous fites tant que vous la decouv- 
rites; le ſecret fut divulgue, & le mariage 
manqua. i | 

Pau. Il eſt vrai que jus tort en cette oc- 
caſion, mais je ne prevoyois pas ce qui eſt ar- 
rive. | 

Sep. Aſſurément, vous n'avez jamais Vin- 
' tention de faire une mechancets, j en ſuis bien 

certaine ; · mais, ma ſœur, une curioſitè exceſ- 
five entrajne toujours avec elle les indiſcretions 
les plus dangerentes, Maman vous a dit cela 
tant de fois | 

Pay. | C'eſt pourquoi vous pourriez vous 
Epargner la peine de me lereptter. Mais pour 
revenir à ce que nous diſions tout · à-l'heure, je 
vous proteſte que je ne deſire ſayoir votre 
ſecret, que parce que j'ai demele que c'eſt 
vous qu'il intereſſe perſonnellement. Car pour 
ce qui eſt de pure curioſite, j en ſuis corrigèe. 
— mais —abſolument. 

% Vous me l'aſſurez; je dois vous ctoire, 
Eh bien, ma ſœur, tranquilliſez- vous. Sil 
eſt vrai que je ſache un ſecret, je puis vous re- 
pondre qu'il ne me regarde point. 

Pau. S'il eſt vrai - mais parlez clairement; 
en ſavez - vous, ou n'en ſavez - vous pas ? 

Sep. Que vous im my ? puiſqhe Vaſſyrance 
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que je vous donne doit detruire les inquietudes 
que vous aviez uniquement par amitie pour 
moi. | | 
Pan. Enfin donc je puis compter que ce ſe. 
cret ne vous intereſſe point. 

Soß. Toujours ce ſecret mais je ne con- 
viens pas du tout que j'en ſache un; au con- 
traire, je le nie. I 

Pau. Mais tout vous dement. J'ai des 
yeux! Ne vois-je pas depuis hier au ſoir toutes 
vos chuchoteries avec ma couſine; & quand je 

arois, les ſignes, les mines, & puis tout Vem- 
barras que je vous cauſe.— Tenez, dans ce mo- 
ment meme vous attendez Conſtance, j'en ſuis 
ſare ; je vous gene en reſtant ici; vous m'avez 
bruſquee, grondee, ſermonnee, afin de m'en- 
gager à vous quitter; mais je tiendrai bon, je 
vous en avertis. (4 un ton mogueur) Ma chere 
27 ſceur, je vous aime trop pour m'eloigner 


oy 


. 


de vous; je me decide à ne m'en pas ſcparer 
un inſtant de toute la journee. | 
Sop. (4 pare.) Quelle patience il faut 
avoir! (Haut.) Croyez-vous, Pauline, que 
de ſemblables manieres puiſſent engager à vous 
accorder beaucoup de confiance? 3 
Pau. Mais vous me pouſſez à bout. Oui, 
vous me deſolez, vous Etes d'une ingratitude — 
Sop. Ah, Pauline, que vous étes injuſte ! 
Pau. Enfin, vous me preferez Conſtance, 
vous en faites votre confidente, & je ne ſuis 
pour vous deux . tiers incommode, im- 
— moi qui ſuis plus agee qu'elle, & qui 
Juis votre ſqqur; cela n'eſt-il pas cruel ? 
' $09, Ah! fi vous étiez moins curieuſe & 
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moins indiſcrete, je n'aurois jamais eu rien de | 


cache pour vous; mais cette conhance que vous 
me demandez, ma ſœur, vous Pavez trahie tant 
de fois. | . 
Pau. Je vous le repete, je ſuis changte ; 
faits-en I'epreuve, confiez- moi votre ſecret, 
Sop. Fort bien, ma ſceur, & vous pretendez 
n'etre plus curieuſe? | i 
Pau. Ne badine—je vous jure qu'à preſent 
fi l'en vie vous prenoit de me dire votre ſecret, 
je ne voudrois pas Vecouter, D'ailleurs, je le 
ſaurai bien malgrẽ vous fi je le deſire; je devine 


jaſte quelquefois. Vous pourriez vous en ſou- 


venir. 


Sop. Je me rappelle auffi d'avoir vu plus 


d'une fois votre penetration en dèfaut. 

Pau. Elle me ſervira bien dans cette occa- 
fion, jen at le preſſentiment.— Je parierois, 
— exemple, qu'il eſt queſtion d'un mariage.— 
Nous ſommes ici trois perfonnes à marier, vous, 
ma coufine & moi; il s'agit de deviner de la- 
quelle on s'occupe. TE | 

$op. Quoi! vous 'croyez que fi c'etoit de 
vous on vous le cacheroit, & que vous ſeriez la 
ſeule des trois pour qui ce ſecret en füt un? 

Pau. Oh, mon Dieu! Jen ſuis ſire, ma- 
man vous le confieroit avant de m'en parler, & 
je ne Papprendrois que lorſque la choſe feroit 
toute arrange. 9 

Sop. Ah, Pauline! que de rèflexions cette 
certitude devroit vous faire faire! Quelle cruelle 
juſtice vous vous rendez vous-meme ! Comment 
la perſuaſion où vous Etes d'inſpirer une de- 
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fiance fi injurieuſe & fi humiliante, ne vous 
engage t- elle pas à ſurmonter vos defauts ? 

Pau. Ah, ah, vous convenez preſque que 
Jai devine 

Sop. Quoi? 

Pau. Sur ce mariage. 

Sop. Comment, vous croyez, ma ſceur, 
qu'on va vous marier ? | 7, 

Fan. Vous me l'avez fait entendre. 

Sep. Moi? _ | 

Fau. Il eſt vrai que vous Etes mon aince—- 
mais d'un an ſeulement.— Ah! il me vient une 
idee - peut - tre ya-t-on nous marier toutes 
deux en meme-temps, 

Sop. Sans doute, & Conſtance auſſi, trois 
noces dans un jour, voila le ſecret, vous Pa- 
vez decouvert. | 5 

Pau. Vous plaiſantez; mais pour un ma- 
riage, il y en a un en Pair; cela eſt ſur.— Ce 
Baron de Senanges, qui eſt arrive hier, & qu'on 
n'a jamais vu ici, par exemple, vous ne me 
nierez pas qu'il ne ſoit du ſecret ?—Ses longs 
entretiens avec maman, fa diſtraction, ſa pre- 
occupation, tout le prouve—cependant il eſt 
bien triſte & bien vieux—jimagine que ce 


| n'eſt pas lui qui ſonge à ſe marier—mais il a 
un fils peut-etre—ou du moins des neveux.— 


Oh! je debrouilleray tout cela. Mon Dieu, 
que mon frere neſt-il ici! il m'aime, lui—il 


ne me feroit pas de cachotteries. Enfin, il 


doit bient6t revenir de ſon rẽgiment — Sophie, 
qu'avez- vous donc? Vous revez? vous ne 
mecoutez pas. - | 
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op. Je n''ai tien à repondre à toutes les 
folies que vous dites depuis une heure. 

Paz. Des folies Il n'y a que vous de rai- 
ſonnable, voila du moins ce que vous 1 
oui, vous vous croyez un petit modele de 
fetion—& puis quand vous avez bien prsche, 
d'un ton bien ſentencieux, vous gardez un de- 
daigneux ſilence, & Ton ne peut plus obtenir 
une ſeule parole de vous Oh! vous etes d'une 
ſociete tout - · fait aimable. 

Sap. — vous voulez: me mettre en 
colere, & & vous ne reuflirez qu'a m'afliger, en 
vous donnant des torts 1 mon amitie ne peut 
vous voir ſans un mortel chagrin. 

Pax. Je ne ſais comment vous faites; vous 
trouvez toujours le ſecret d avoir raiſon, A 

Sop. Vous qui aimez tant les ſecrets, vous 
| devriez apprendre celui-laz je ne me flatte pas 
de l'avoir, mais du moins je — le A 
a tout autre. 

Pau. Ah! Sophie, fi vous m'aimiez da- 
vantage, que je vous admirerois de bon cœur 


—Quelqu'uh vient Ah! c'eſt Conſtance. 


MS 


SCENE II. 


SOPHIE FAULETNTE 
CONSTANCE. 


Con. arrive r r 3 elle dit: 


Gor. — E be voyant Pauline, elle Par- 
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rite. II y @ un moment de filence, pendant le- 


gael Pauline les examine.) 
Sep. (a Conflance.) Conſtance, vous nous 
cherchiez ? | 


Pau. Oui, elle eſt charmee de nous trouver 
enſemble—Cela ſe peint ſur ſa phyſionomie. 

Con. Pourquoi, Pauline, penſeriez-vous le 
contraire ? Je vous aime Pune & l'autre Egale- 
ment, vous le ſavez bien. | 

Pau. Aſſurement. Quand la confiance eſt 
etablie comme elle eſt entre nous trois, ſi Pune 
eſt abſente, les deux autres la deſirent ou la 
cherchent. C'eſt ce que nous allions faire, 
ma ſœur & moi, quand vous etes arrivee ; A 
preſent que nous voila rEunies, nous allons bi- 
en cauſer; allons, aſſeyons- nous. (Elle tire un 
banc.) | „„ 3 

Sep. (Ba, à Conffance.) Il faut diſſimuler. 

Cox. {bas a Sophie.) Nous ne trouverons 
donc jamais le moment de lire cette lettre— 

Elle Sarrite, parce que Pauline tourne la tite, 

les regarde.) 

Pau. Eh bien! je vous y prends deja. 

Sop. Quoi ? | 

Pau. A parler bas—en verits, cela n'eſt 
pas ſupportable—Jj'oſe dire qu'on ſeroit en 
droit d' attendre de deux perſonnes auſſi pru- 
dentes, auſſi diſcretes, auſſi parfaites, un 
peu plus de politeſſe ; mait je ne vaux pas 
N er plus, loin I'importunate, je vais vous 
aiſſer le champ libre. Adieu, Sophie, je ne 
vous contraindrai plus, je vous fuirai de ſor- 
mats, puiſque je ne puis vous plaire que de cette 
maniere. 6 


Soph. Ma chere Pauline, que vous ètes cru- 
elle! reſtez, je vous en conjure. | 

Pax. Non, ma ſœur, non—a vous dire le 
vrai, je me fais beaucoup de violence—fi je 
reſtois, vous m'impatienteriez, & j'aimerois 
mieux me facher que de m'en aller; mais il 
faut apprendre 4 ſe vaincre. Adieu—(Elle 
fort bruſquement.) 


— 


SCENE. III. 


SOPHIE, CONSTANCE, 


OSE 


(Elles reflent un moment ſans parler, juſqu's ce 
gu elles ayent perdu de vue Pauline.) 


. Exrix, la voila partie. 
Sop. Oui, mais je crains qu'elle ne revienne 
bientot. | 
Con. Elle eſt auſſi tres-capable de ſe cacher 


pour nous ẽcouter. 
Sop. Allez-y voir tout doucement 


Mon Dieu, quel tourment, que Vobligation 
indiſpenſable de prendre tant de precautions 
contre une perſonne qu'on aime ! 

Con. (revenant.) Soyez tranquille à pre- 
ſent, j'ai trouve Roſe a Fentree du boſquet, & 
Je Pai chargee de nous avertir quand elle ver- 
roit Pauline. 
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Sep." Mais c'eſt dire à Roſe que nous avons 
un ſecret. | I 
Cen. Point du tout Roſe eſt ſi ſimple! je 
lui ai dit en riant que c etoit une plaiſanterie; 
elle le croit, d' autant mieux que nous lui avons 
; deja fait faire le gyet plus d'une fois pour des 
fl bagatelles—enfin, du moins nous ſommes ſares 

0 que Pauline ne viendra pas nous ſurprendre 
ne perdons point de temps, chere Sophie. 
Soc. Je vous ai dit hier au ſoir que je ve- 

nois de recevoir une lettre de mon frere ; que 
je Vavois lue, & qu'il me permettoit de vous 
la communiquer. | 

Can. Et c'eſt le concierge qui vous a remis 
cette lettre. | ' EO Ig 

Sop. Oui, la 'voici, je vais vous la lire; 
ah ! ma chere Conſtance 
Cen. Sophie ! vous pleurez—O Ciel! qu 
eſt-il done arrive ? 5 Fr 

Sop. Si vous ſaviez tout ce que j'ai ſouffert 
depuis hier, & combien il en cofitoit a mon 
cœur, pour paroitre auſſi paiſible, auſſi gaie 
que de coutume !—Ecoutez cette lettre, vous 
en allez juger mais voyez encore fi Roſe eſt 
toujours-ld. | p | ' 

Con. ]'y vais. | "* 

Sep. O mon frere, mon frere !—quelle ſera 
la fin de cette cryelle aventure ! 
Con. (revenant.) Roſe eſt 1a, Pauline ne 
2 point, profitois de cet inſtant favorable, 

liſez done, ma chere Sophie, calmez ou com- 

blez ma mortelle inquietude, 

Sep. Helas! que vais-je vous apprendre! 
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(Elle diploye la lettre.) La date eſt de jeudi 
matin. 3 ES 

Con. C'6toit hier? mais le rẽgiment de 
M. de Valcour eſt a quarante-cinq lieues d'ici; 
comment avez-vous pu recevoir ſa lettre le 
meme jour? „„ 

Sep. Ah! Conſtance, mon frere n'eſt plus 
a ſon regiment, il eſt ici. | 
Con. II eſt ici! av 

Sop. Ah, Dieu! n'elevez pas la voix; fi 
Yon nous entendoit—OQui, il eſt cache dans ce 
chateau; mais Ecoutez fa lettre, elle vous in- 
ſtruira de tout. (Eile lit tout haut, mais d une 
voix baſje, & regardant de temps en temps avec 
inguittude» fi perſonne ne vient. Elle parcourt 
des yeux.) Hem-—Ab—** Venons au detail 
„ de ma malheureuſe aventure—— Vous ſavez 
que le regiment du Marquis de Valce eſt a4 
r trente lieues de la ville on je ſuis, & vous 
„ connoiſlez toute l'amitiè qui m'anit 4 Valce: 
«© une lettre d'un de nos amis communs, 
«© m*apprit qu'il avoit perdu une ſomme con- 
c ſiderable au jeu, & qu'il etoit au déſeſpoir; 
* youlant ſans delai voler a ſon ſecours, je 
«© chargeai mon valet-de chambre de repan- 
«« dre le bruit que j ëtois malade, afin de me 
«« diſpenſer de mon ſervice, & je partis ſur le 
«© champ, comptant revenir ſous deux jours 
5 au plus tard.“ Vous reconnoiſſez-la mon 
frere. | 

Con, Ah! ce trait peint ſon ame, 
| Sop. Une action fi noble, avoir des ſuites 
fi funeſtes ! mais achevons. (Elle lit.) 
Comme je partois ſans conge, je pris la 
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«« precaution de changer de nom, & j arrivai 
««© 4 Valenciennes ſous celui du Chevalier de 
« Mirville. En entrant dans la ville, je ne 
«« penſai point ſans attendriſſement, ma chere 
„ Sophie, que je n'etois plus qu'a quinze 
4 lieues de ma mere & de mes ſceurs”— Je ne 
puis retenir mes larmes. - 

Con. Donnez, je vais lire. (Elle prend la 
lettre.) 13 ns 

Paix, Fentends du bruit. 

Con. Ceeſt Roſe. 

Sop. AhJ rendez-moi ma lettre—--(E//: 
prend la lettre, & la met dans ſa poche.) 
Ros E arrive pricipitamment & myſterieuſement ; 

elle dit en paſſant auprès de Sophie + 
Mademoiſelle Pauline eft ſur mes talons. 
(Alle traverſe le thidtre, & fort par le cats op- 

poſe & celui par lequel elle eſt venue.) 

Sop. Eſt- il rien de plus cruel ! 

Con. Allons dans notre chambre. 

Sep. Pauline nous y ſuivra de meme—— 


mais la voici, changeons d'entretien. 


| 
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SCENE VV. 
sOopHIR, CONSTANCE, ROSE, rau. 
LINE. 


( C ette derniere 0 quelques ou & Parrite.) 


Con. ; moi, j 'aime mĩeux les * 
dins Anglois. 

Sop. Et moi, je trouve qu ils n'imitent ja- 
mais la nature que meſquinement, &— 

Pau. (Yavangant.) Pardon, j'interromps, 
à ce qu il me paroit, une diſpute bien vive & 
bien interefſante. 

Con. Oh, point du tout, nous 3 de 
jardins. 

Pau. Oui; & dans la crainte qu'on n'in- 
terrompit un entretien fi important, vous aviez 
poſe une ſentinelle a Pentree du boſquet. 

Sop. Que voulez- vous dire? 

Pau. Roſe n'etoit pas Ia tout-a-Pheure? Je 
ne Pai pas vue prendre ſes jambes a ſon cou 
pour venir vous avertir de mon arrivee ? So- 
phie, Conſtance, vous Etes Pune & Vautre fort 
prudentes, mais vous manquez de fineſſe ; vous 
en manquez abſolument, je ne puis vous le 
cacher. Tachez de mettre un peu plus dart 
dans vos petites intrigues, ſans quoi je les de- 
eouvrirai toujours. 

Con. Eh bien! qu' avez vous decouvert ?. 
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Pau. D'abord; que vous avez un ſecret; 
il me reſte à ſavoir ce quec'eſt que ce ſecret, & 
pour cela je ne vous demande que le reſte du 

jour, ce ſoir je vous en rendrat compte; oh, 
je vous promets de ne vous pas faire languir. 
Tenez, je vais commencer. Premierement, 
en vous examinant bien, je dois à vos mines 
penetrer a-peu-pres de quelle nature eſt votre 
ſecret: vous en parliez; car vous imaginez 
bien que je ne ſuis pas la dupe de votre jardin 
Anglois. Voyons un peu l'impreſſion qui eſt 
reſtee ſur vos viſages. 

Sop. Pauline, vous ne verrez ſur le mien 
que la honte que je reſſens pour vous, des ex- 
ces on vous entraine une curioſitè ſi condam- 
nable. + 

Pau. Avec quel air d'indignation vous me 
parlez! © Ciel! ce n'eſt done point aſſez de 
me refuſer votre confiance; Sophie, vous me 
mepriſez—Eh bien, ſi je n'ai pas vos vertus, 
je puis les acquerir, je ſuis jeune, je puis me 
corriger; ma ſœur, auriez- vous perdu cette 
eſpèrance ? — Ah! repoadez raſſurez- moi. 

Sop. Avec un ſi bon cœur, peut-on étre in- 
corrigible? | 

Pau. Ah, ma ſœur! (Elles Vembraſſent, 
et apres un moment de ſilence.) | 

op. Chere Pauline, j attends tout de votre 
eſprit & de vos reflexions. 

* Paul, Et moi, de votre exemple & de vos 
conſeils. ä : 

Con. Quelqu'un vient—c'eſt ma tante, je 
crois. 

Pax. Oui, c'eſt elle meme. 
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SCENE. 


SOPHIE, CONSTANCE, ROSE, PAU. 
LINE, LA MARQUISE. 


M. Val. (a fart dans le fond du thidtre.) 


La voila, il faut renvoyer les autres. 
(Haut.) Pauline, allez dans le ſallon, rece- 
voir NN perſonnes qui viennent d'arriver, 
J'irai bient6t vous rejoindre. Conſtance, ſui- 
vez votre couſine—& vous, Sophie, reſtez. 
Pau. Et ma ſour ne vient pas avec 
nous. 
M. Val. Cela n'eſt pas adcefſaire—allon. | 
Pau. Mais, maman, Sophie eſt Vainge, 
elle feroit mieux les honneurs que moi. 
M. Fal. Je vous juge capable de la rem- 
placer dans cette occaſion. 
* Vous voulez donc reſter ſeule avec 
elle? 
M. Val. Pauline, je voudrois moins de 
queſtions, & plus d' obèiſſance. | 
Pau. Moins de queſtions !—je n'en ai fait 
qu'une. 

M. Val. Je vous defends d'en ajouter une 
ſeconde, & de reſter un inſtant de plus. 

Paul. (A part en ven allant.) Ah, que 
cela eſt dur ! je ſuis au deſeſpoir, (Elle fort, F- 
Conftance la ſuit.) 


3 Bt 
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SCENE VI. 
LA MARQUISE, SOPHIE. 


2 2 
— ea — 


— — 


M. Val. . regardant fortir Fauline.) J 


| | 
; | 
£ 
FE 
[- 
C 
TA 


UEL caractere & que de peines il me 
cauſe! Enfin, nous voila ſeules, mon 
enfant; je voulois vous parler, Sophie, j'ai be- 
ſoin de vous ouvrir mon cœur. 

dp. A! maman, je n'oſois vous demander 
le ſujet de votre triſteſſe. 

M. Val. Je ſuis accablee d'un chagrin 
d'autant plus cruel, qu'il faut le diſſimulet a 
tous les yeux. Ma fille, votre ſageſſe & votre 
diſcretion, ſi fort au-deſſus de votre age, 
autoriſent ma confiance en vous; elle eſt 
ſans bornes, & je vais vous le prouver, en vous 

- revelant le ſecret le plus important que je pu- 
iſſe jamais vous dEcouvrir. 

Sop. Vous pouvez, par de nouvelles bontes, 
augmenter mon bonheur, & non ma tendreſſe 
& ma reconnoiſſance; je ne puis, maman, ni 
vous aimer mieux, ni ſentir plus vivement tout 
ce que je vous dois. . 

NM. Val. Ah! Sophie, que vous me ren- 
dez une heureuſe mere! - Mais helas! je n'ai 
qu'une amie, & j'ai deux filles, 

Sop. Pauline ſe rendra digne un jour d'un 
titre ſi glorieux & ſi cher. 

M. Lal. Ah! plat au Ciel—---Mais reve- 
nons au ſecret que je veux vous confier, ma 


chere Sophie; il va vous plonger dans la dou- 
leur. 


je vois qu'il vous afflige ? 

M. Val. Ce ſecret regarde votre frere. 

Sop. (A part.) Je ne le ſais que trop. 

Haut.) Eh bien! maman. 
NM. Val. D'abord je commencerai par vous 
dire qu'il ſe porte bien, & qu'il eſt en ſüreté; 
a preſent voici ſon hiſtoire en deux mots: Il y 
a environ douze jours qu'il quitta ſon regiment 
ſans conge ; Vamitie Pappelloit a Valencien- 
nes, il y fut ſous un nom ſuppoſe ;* ſon mal- 
beur lui fit choiſir une auberge ou logeoit le 
Marquis+de Senanges ; des le ſoir meme ils 
eurent une diſpute aſlez vive pour leur faire 
prendre la reſolution de ſe batters le lende- 
main. 

Sep. Ah, Dieu! 

M. Val. En effet, a la pointe du jour, 
ils partirent Vun & l'autre 4 cheval pour aller 
ſe battre ſur les frontieres; que vous dirai- je, 
ma chere Sophie, votre frere, apres avoir regu 
une bleſſure profonde & dangereuſe, porte à 
ſon adverſaire un coup terrible, il le voit chan- 
celer, & baigné dans ſon ſang, tomber enfin A 
ſes pieds : il le crut mort; & lui-meme, pou- 
vant à peine ſe ſoutenir, il ſe traine vers ſon 
cheval, & bientot, raſſemblant le peu de forces 
qui lui reſte, il eloigne de ce funeſte lieu. 


Sop. Eh! n'y ſuis- je pas prẽparée, puiſque . 


* 


Cette ſcene affreuſe ſe paſivit ſur la frontiere, 


&, par conſequent, 4 quatre le d'ici. 
Sep. Helas, fi pres de nous! 


#1. Fal. Mon fils n'ayant plus qu'un 
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— a faire pour Etre hors de la France, avoit 
e projet de la quitter ; mais au bout d'une de- 
mi-heure, Epuiſe par le ſang qu'il perdoit, il 
fut contraint de $arreter & de s'aſſeoir au pied 
d'un arbre, ol bient0t il perdit tout-à- fait 
Puſage de ſes ſens. Ce fut dans cet inſtant que 
la Providence conduiſit dans ce lieu meme. le 
fidele Thibaut mon concierge, dont vous con- 
noifſez l'attachement. 

Sop. Ah! le Ciel pouvoit-il abandonner 
le fils de la plus tendre, de la meilleure des 
meres !— Tous ſes bienfaits, maman, nous les 
devons à vos vertus. 

M. Val. Le plus grand de tous pour moi, 
il Va place dans ton cœur; c'eſt dans cette 
ame fi pure & ſi ſenſible, que je trouve le bon- 
heur le plus doux dont je. puifſe jouir, & les 

ſeules conſolations dont je ſois ſuſceptible.— 

Mais reprenons un triſte entretien que nous ne 
pourrons peut - tre pas renouer avant la fin du 

ur. 

Cop. Thibaut conduiſit mon frere ici? 

M. Val. Il etoit heureuſement ſeul dans 
un cabriolet couvert, il y porta mon fils tou- 
jours ſans connoiſſance; & prenant un chemin 
detourne, il le mena d'abord i Fentree du vil- 
lage chez ſa mere; enſuite, quand tout le 
monde fut couche dans le chateau, il vint 
m' annoncer ce tragique Evenement. Je cou- 
rus moi-meme chercher mon malheureux fils: 
Thibaut, & mon valet-de-chambre chirur- 
gien le tranſporterent dans une des pieces de 
mon appartement, ol je Vai veille pendant 


— 
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e qu'il a été dans le plus grand dan- 
er | 

Sop, Et je nai point partage des ſoins fi 
chers & fi douloureux !— Mais enn, maman, 
mon frere eſt- il parfaitement retabli ? 

M. Val. Il eft du moins en état de partir 
ſans danger. | 

Sep. Comment! il va partir? 

M. Val. Helas! il le faut bien. Jugez, 
mon enfant, du mortel embarras od je me 
trouve; ce Baron de Senanges qui vient dar- 
river, eſt le pere du malheureux jeune homme 
a qui votre frere a ſans doute 0te la vie! 

Sop. II ignore ce funeſte evenement ?/ 

M. Val. II ne ſait, graces au Ciel, qu'une 
partie de la verite, On lui manda que fon fils 
& le Chevalier de Mirville <totent partis pré- 
cipitamment & enſemble; que les gens de 
Pauberge depoſoient qu'ils avoient eu une diſ- 
pute tres-vive ; qu'on n'avoit point de leurs 
nouvelles, & qu'il n'etoit que trop vraiſembla- 
ble qu'ils ne s' toient abſentes fi bruſquement 
75 pour aller ſe battre. On ajoutoit, que 

ans la querelle, mon fils avoit ete Pagreſſeur. 
En apprenant cette fatale aventure, le Baron 
de Senanges, naturellement auſh violent que 
ſenſible, eprouva autant de reſſentiment que 
de douleur; il ecrivit aux Commandants des 
places frontieres, afin d'apprendre fi le Che- 
valier de Mirville étoit paſſe dans les pays 
Etrangers, ou pour empecher ſa fuite, s'il en 
Etoit encore temps. | 

Sop. Ainſi ne ſachant pas le vrai nom de 
mon frere, c'eſt un chimere qu'il pourſuit. 
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M. Val. Mais ce nom qu'il nous eſt ſi im- 
portant de cacher, il peut le decouvrir; fa 
fortune, ſon rang, ſon caractere le rendent 
l'ennemi le plus redoutable & le plus dange- 
reux. | 
Sep, Mais quel motif a conduit ici ? 

M. Fal. Il eſt venu dans cette Province 
avec Veſpoir d'y acquerir quelques lumieres ſur 
le ſort de ſon fils. Il ſuppoſe qu'il seſt battu 
ſur la frontiere, ma Terre y eſt ſitute, il m'a 
connue autrefois ; toutes ces circonſtances/Tont 
decide 4 venir chez moi : imaginez ce que j ai 
di reſſentir en le voyant paroitre Il ma fait 
tous les details de cette affreuſe hiftoire ; il ne 
m'entretient que de ſa douleur & de ſes pro- 
jets de vengeance ; je partage fa peine, je 
pleure avec lui; mais que ces larmes ſont 
ameres ! c'eſt dans le ſein d'un ennemi cruel, 
2 je les rẽpands du perſecuteur de mon 

—— 

Sop. Ah, Dieu! vous me faites fremir ! 

M. Val. Quelquefois j'oſe combattre ſon 
reſſentiment: ſans doute alors trop de chaleur 
\m'emporte, car il me regarde avec ſurpriſe ; 
ſon air Etonne m*epouvante ; il me ſemble que 
je viens de me trahir, que j'ai nomme mon 
fils. Enfin, je reſſens depuis vingt- quatre 


heures tout ce que la contrainte, la terreur & 

la pitiè peuvent faire Eprouver de plus cruel 
E de plus douloureux. Mais, helas ! l'in for- 

tuné qui me cauſe tant de peines, eſt encore 
plus a plaindre que moi! | 

Sep. Le malheureux! il croit que la ven- 

geance pourroit le conſoler! 
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M. Fal. Ah, ſans doute, il s'abuſe; gil 
eſt vrai qu'un cœur puiſſe s egarer juſqu'a deſi- 
rer la vengeance, en eſt-il d'aſſez barbares 
pour l'aſſouvir ſans horreur ?—Cette affreuſe 
jouiſſance des ames laches & feroces, degrade 
celui qui s'y livre, & le condamne a d'eternels 
remords. 

Sep. Maman, mon frere va donc partir 
bienror ? | 

M. Val. Cette nuit meme. 

Sop. Et ces ordres donnes aux Command- 
ants des places frontieres ? 

M. Val. Ces ordres ne regardent que le 
Chevalier de Mirville ; mon fils eſt connu, on 
ne pourra. le confondre avec un jeune homme 
dont le nom eſt different, & qui n' eſt deſigns 
que comme un aventurier. Voila les reflex- 
ions qui doivent me raſſurer. Cependant je 
tremble ; d' affreux preſſentiments me pourſui- 
vent & m'accablent.—S1 le Baron de SEnanges 
alloit apprendre la nouvelle poſitive de la mort 
de ſon fils, s'il alloit decouvrir Paſyle & le vrai 
nom de ſon ennemi ; juſte Ciel, a quel exces 
un deſeſpoir furieux ne le porteroit-il pas! 

Sop. Ah! maman, vous me glacez d'ef- 
froi. 

M. Val. Pai pris toutes les precautions que 
la prudence d'une mere peut ſuggerer ; j'ai de- 
fendu qu'on laifiat entrer aucun etranger dans 
le chateau. Thibaut m'a dit qu'un homme 
Etoit venu ce matin demander f le Baron de 
SEnanges Etoit ici. Thibaut, ſans balancer, 
a repondu que non ; cet homme, - deux heures 
apres, eſt revenu mieux inftruit, & youloit ab- 
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ſolument parler au Baron, le voir ſeul, & il a 
refuſe de ſe nommer ; Thibaut Pa renvoye, en 
lui declarant qu'il ne pourroit Ventretenir que 
demain au ſoir; mon fils alors ſera hors de la 
France. 

Cet homme qui ſe cache, m'inquiete, 
& je me rappelle que ce matin, en me pro- 
menant avec ma Bonne & Pauline dans le pe- 
tit bois, j en ai vu roder un qui nous obſervoit, 
& ſembloit vouloir ſe derober à nos regards; 
je n'ai pu voir ſon viſage, un chapeau rabattu 
le cachoit entierement. 

M. Val. Comment, il vous ſuivdit? 

Sop. Oui, mais toujours d' aſſez loin. Nous 
nous ſommes aſſiſes; & l'ayant perdu de vue, 
nous cauſions tranquillement, quand au- bout 
d'une demi-heure, un bruit de feuilles que 
J ai entendu derriere mot, m'a fait tourner la 
tete, & j'ai vu ce meme homme le dos tourne 
qui couroit de toute ſa force. 

M. Val. Sans doute il vous écoutoit. 

Sap. Nous Pavons cru, & auſſi-tot nous 
ſommes rentrees. 8 

M. Val. Certainement, c'eſt le meme 
homme dont m'a parle Thibaut. Mais que 
ſignifie cette conduite myſtèrieuſe ? —Allons 
retrauver le Baron de Senanges, ne le quittons 
plus—Ah, que la nuit n'eſt-elle venue! 
Quelle journse I— mais j'entends quelqu'un. 
| Sop. C'eſt Roſe. 

M. Val. Que nous veut-elle? 
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SGENE vn. 


'LA MARQUISE, SOPHIE, 
ROSE. A 


Roje. M ADAME? 
M. Val. Eh bien? 
Reſe. C'eſt M. Thibaut qui cherche Ma- 
dame. N | 
M. Val. Où eſt-il? 
Reſe. Dans la grande cour. 
M. Val. Allons-y ſur le champ; venez, 
Sophie; (à part en Sen allant.) Helas! tout 
me trouble & m'inquiete. | 
Roſe fait plufieurs fignes à Sophie pour Tengager 
a reſter, Sophie na pas Fair de les remarguer, 


& /ort avec la Marguiſe. 


——— = * — 


SCENE vu. 
ROSE /eule. 


| ous mes fignes ſont Mutiles, elle n'y 
prend ſeulement pas garde——pardienne, il 
n'en faudroit pas faire la moitié a Mademoi- 


Tome J. P 
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ſelle Pauline, pour la retenir Oh, ceft 
celle-la qui eſt curieuſe; elle me Ia rendue 
auſſi, moi; cela ſe gagne apparemment, — 
Que diante ferai- je de cette lettre? (Eile tire 
une lettre de ſa poche, & lit le defſus.) A Ma- 
demoiſelle de Valcour.— Oh, c'eſt pour Laine 
ſdrement.——Elle n'a pas voulu reſter, je lui 
aurois conte tout ga.— (Elle retourne la lettre.) 
Jai bonne envie de ſavoir ce qu'il y a la-de- 
dans — ce jeune homme, cet argent ſurtout, 
tout cela me chiffonne.— Elle tire de ſa poche 
une bourſe.) Douze louis !—cela fait de livres 
Vie ne ſais combien.— On vient—mon Dieu, 
ſerrons vite la bourſe & la lettre. 


- 


cw. RE 


SCENE HA. 
PAULINE, ROSE. 


Pau, OS E—mais que faiſiez-vous la ? 
Roſe. Rien, Mademoiſelle. | 

Pau, Comme vous voila rouge ! 

Roſe, Oh, dame, c'eſt qu'il fait chaud ! 

Pau. Vous avez cache quelque choſe dans 
votre poche, je Pai vu.—Pourquoi donc ce 
myſtere, ma Wr Roſe, eſt-ce que tu n'as 
plus d'amitiè pour moi ? 5 

Reſe. Tenez, vous m'allez tirer les vers du 
nez, je vois cela. | 

Pas. Ah! je ten prie, parle-moi vrai, & 


je te donne ma parole d'honneur de ne faire 
aucune indiſcrétion. 

Roſe. Mais ceſt 
vous — ſouvenez · vous 
fait manquer ma noce. 

Pau. Vas, je ten 

romets de faire ta fortune. 

Roſe. Oh, ma fortune, elle eſt en bon 
train, allez ; je ſuis plus riche que je ne vou- 
drois, car cela me donne du ſouci. | 

Pau. Que veux-tu donc dire ? explique- 
toi, de grace. 

RoJe. Allons, me v'la enj6lee,. il faut que 
je vous diſe tout: 

Pau. (Pembraſſant.) Ah! Roſe, que je 
raime. 

Roſe. 
d'hiſtoire. 

Pau. Depeche donc. | 

Roſe. Dame, c'eſt une aventure comme il 


; an c'eſt plus fort que 
nc comme vous avez 


Je m'en vais vous conter une drole 


y en a dans ce livre verd que Madame la Mar- 


quiſe vous avoit dit de ne pas lire, & que vous 
avez vole! 
Pau. Mais au fait, Roſe 
Roſe, Enfin, c'eſt comme un conte de Ro- 
man. 
Pau. (a part.) Quelle m'impatiente ! 
(Haut.) Mais, Roſe, fniſſez donc. 
| Roſe. M'y voici. Je me promenois tout - a- 
Pheure dans l' avenue, voila que tout d'un coup 
un homme vient vers moi, il Etoit tout embe- 
guinè dans ſon chapeau & dans ſa redingote; 


mais pas moins il avoit Fair jeune. Il me dit 


722 
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dedommagerai, je te 


| 
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Rome a, Etes-vous du chateau ? Oui, Mon- 
Fh bien, donnez cette lettre a Made- 

— de Valcour, & prenez cela pour vous, 
je vous en donnerai bien d'autres fi vous Etes 
diſcrete. 

Paz. Ah l ceſt notre homme de ce matin : : 
eh bien, Roſe, qu'avez- vous repondu ? | 

Roje. Pardi, rien, je nai pas eu le temps 
de dire un mot; il me laiſſe une lettre, une 
bourſe, & crac, il court encore. Moi, toute 
Ebaubie, je compte argent, & puis je le mets 
dans ma poche avec le billet. V”la tout. 
Pas. Et la lettre, vous Vavez donc? 

Roſe. Sarement que je Pat. 

Pau. Ah! voyons-la. 4 

Rojſe. Je le veux bien, mais vous ne la lirez 


Pas, au moins, car elle eſt cachetee, Tenez, 


a voila. 

Pau. (lit Paadreſ.) A Mademoiſelle de 
Valcour ,—S' adreſſe-t-elle à ma ſœur, ou a 
mol ? 

Ro/e. Oh, je parierois qu'elle eſt pour Ma- 
demoiſelle Sophie. ; 

Pau. Pourquoi ? 

Roſe. Vous connoiſſez bien Marie- Jeanne 
la Fermiere ? 

' Pau. Eh bien? 

Roje. Elle vend du vin. 

Pau. Apres. 

Roje. Eh bien, il y a deux jours qu'un 
jeune homme eſt venu chez elle comme pour 
demander chopine; mais au-lieu de boire, il 
a paſle tout le temps a faire des queſtions ſur 
Mademoiſelle de Valcour, la plus grande, qui 


a l'air ſi ſage: v'la comme il diſoit. Oh, 
Marie- Jeanne lui en a conté des plus belles, 
car elle aime Mademoiſelle Sophie, Dieu fait 
—& puis n'y a qu'une voix ſur le compte de 
Mademoiſelle votre ſœur; c'eſt vrai cela. 

Pau. Et ce jeune homme n'a fait aucune 
queſtion ſur moi? 

| Roſe. Non, il n'a parlé que de celle qui a 
Pair ſage; il n'a pas &6te queſtion de vous. 
Vous voyez bien que c'eſt Thomme i la lettre, 
ca y reſſemble bien, du moins. 

Pau. (triftement.) Role, il faut que je 
porte cette lettre a maman—quand elle ſeroit 
pour moi, je ne dois pas ouvrir—ainſi j'igno- 
rerai. toujours ce quelle contient. 

Reſe. A cauſe de votre bonne action, Ma- 
dame vous dira peut-etre ce qu'il y a dedans; 
voila comme Mademoiſelle Sophie ſe fait tout 
conter par elle. 

Pau. je voudrois feulement ſavoir fi cette 
lettre eſt ſignẽe. Cette aventure eſt bien ſin- 
guliere ; a- t- elle quelque rapport avec le ſecret 
qui occupe maman, Sophie & Conlince ? 

Roſe. Ah! vous vous doutez donc qu'il y 
a un ſecret en l'air? | 

Pau. Roſe, en aurois- tu decouvert quelque 
choſe ? | | 

Roe. Ma foi, il n'y a peut-etre que nous 
deux dans la maiſon qui ne le ſachions pas; 
vous, Mademoiſelle, a cauſe de votre curiofite, 
& moi, parce qu'on s'appergoit que vous me 
faites Fafor tant que vous voulez. Mais pour- 
tant j'ai accroche quelque petite choſe. 


1 
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Pau. Ah! qu'eſt-ce que ceſt? _. 

Roſe. Je veux bien vous le dire; mais à 
condition que ſi vous ouvrez la lettre, vous me 
la lirez. | 
— Pau. Mais fi donc, je ne Vouvrirai point. 

Reſe. Bon, vous n'y tiendrez pas, allez, je 
vous Connols. 

Pau. Roſe, vous avez donc bien mauvaiſe 
opinion de moi? 

Reſe. Mon Dieu, Mademoiſelle, pardon- 
nez-moi— mais d*apres tout ce que je vous al 
vu faire juſqu ici 

Pau. Jai pu me laifſer entrainer a des 
Etourderies ; mais je ſuis incapable, je Veſpere, 
de commettre une faute auſh grave. —Une fille 
de mon age ouvrir en ſecret. la lettre d'un 
jeune homme & d'un inconnu—&. une lettre 
qui, vraiſemblablement, eſt pour une autre.— 
O Ciel! fi la curioſitè pouvoit egarer A ce 
point, exiſteroit- il un vice plus dangercux & 
plus horrible ? 

Roje. ppaiſez=vous donc, Mademoiſelle. 
Eh bien, Nous ne la lirons pas. Allons, je 

vous dirai tout ce que je ſais ſans cela. 

Pau. Depechez-vous donc, car Theure du 
diner approche. 

Roſe. Hier au ſoir, Madame bat dans le 
parterre avec ce Baron; en paſſant j'ai enten- 
du Monſieur le Baron qui difoit : Le Chevalier 
de Mirville; & puis ils ont parle tout bas, 
tout bas; mais je me ſuis ſouvenue de ce nom, 
parce que je Pavois deja entendu dire une fois 
a2 M. Thibaut, qui parloit pourtant a Poreille 
du valet-de-chambre chirurgien, au bas de 
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Veſcalier, pendant que Jetois cachee derriere 
la porte battante. — 

. Pau, Le Chevalier de Mirville js nom 
im'eft abſolument inconnu. 

Roſe. Et puis cette meme fois, le chirur- 
gien ajouta je ne ſais quels mots, & ceux - cĩ 
que j 'attrapaĩ: Quelle ſurpriſe, ii on ſavoit qu'il 
et cach ici? 

Pau. Vous avez entendu cela? 

Roje. Oh, de mes deux oreilles—mais c'eſt 
mw ce que Jai pu decouvrir. 

'Ceft beaucoup. II eſt clair que le 
Cherdier de Mirville eft cache dans le cha- 
teau—-ma!s pourquoi & le Baron de Senan- 
ges. le fait, puiſqu'il a parte de loi—farement 
meme le Baron eſt ſon oncle, ou peut-etre ſon 
pere. Mais ce myſtere eſt incomprehenſible ; 
je donnerois toutes choſes au monde pour le 
penerrer. - 

Roje. Et moi auſſi, je vous aſſure. | 

Pau. Enfin, nous favons du moins que le 
Chevalier de Mirville eſt cache ici—Ceſt tou» 
jours cela, & c'en eſt aſſezʒ pour decouvrir le 
reſte avant la fin du jour. (Zille regarde à /a 
montre.) Mais 1] eſt bient6t deux heures, on 
va ſe mettre à table. Adieu, Ro fe; je te re- 
mercie de ta confiance ; tu peux Etre fare que 
Je n'en abuſerai point,—Ne me ſuis pas, il eſt 
inutile qu'on nous voye enſemble ; va-t-en par 
Fautre còté. 


Rae. C'eſt bien dit, il faut de la * | 


(Elles ſortent.) 
Fin du premier 4. 
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SS CENE>P.REACT ER. 


 PAULINE . 


Ro SE neſt point ici, on peut-elle etre? 
— Tout le monde me fuit, maman m'evite ; 


je nat pu lui parler en particulier pour lui 


donner cette lettre. ] importune également 
maman, ma ſœur, ma couſine.— Je Tuis re- 
duite à prendre pour confidente & pour amie 
une petite pay ſanne ſans education & ſans prin- 
cipes, à qui j'ai donn mes defauts, & dont je 
ne recois que de mauvais conſeils— Ah, je 
ſuis bien malheureuſe. Elle tombe dans la 
reverie.) 4 1 | 


2 
„ 
% X 


. — 9 — —— 
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PAULINE, ROSE. 


Roſe. (accourant.) „ Ma- 
demoiſelle | 7 
Pau. Quoi donc? 
Roſe, Oh, je viens de faire une bonne 
| q 
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trouvaille! Ce Chevalier de Mirville, je ſais 
dans quel endroit du chateau il eſt cache. 

Pau. Bon !-—Et comment? 

Reje, Vous connoilez bien le #rand cabi- 
net de Madame, qui eſt au bout de la galerie ? 
Pau. Eh bien? 

Roſe. Eh bien, il eſt nichs la-dedans— . 

Pau. Vous croyez ? : 

. Ro/e.. je le gageroĩis.— Jen avois deja nel- 
ques ſoupgons, parce qu'on a tte la clef e la 
galerie & du cabinet; & que pourtant Ma- 
dame y rode ſans ceſſe avec le chirurgien & 
le concierge.— e viens de demander au Frot- 
teur, $'il y alloit comme à l' ordinaire ; il m'a 
dit qu'il y a plus de huit jours: qu'il n'y Etoit 
entre, parce que Madame ne le vouloit pas: 
ainſi vous voyen bien que. voila la cachette 
toute trouve. 

Pau. Cela eſt inconcevable — Quel peut 
etre le but de toutes ces prẽcautions ? 

Raſe. Oh, c*eſt bien drove; moi, je m'y 
perds. 
| Pau. Ma curiolits eſt portee au comble, 
je Pavoue. -; 

Roſe. Et moi donc; Jen ſeche.—A pro- 
pos, Mademoiſelle, AVEZ-VOUS donnè la — 
Madame? | 

Pau. Mon Dieu, non: maman croyant 
toujours que je voulois la queſtionner, n'a pas 
voulu m*entendre ; elle me rebute, me fuit, 
& tout cela,pour aller venfermer avec ma ſceur 
& ma couſine. 

Roe. Eh bien, la jan nous reſte, du 
moins —elle eſt toujours dans votre poche ? 
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Pau. Oui, la voila. 2 

Roſe. II y en a quelquefois qu on peut lire 
ſans les decacheter. 

Pau. Oh, Ton a beau entrouvrir celle-la, 
on n'y peut rien voir. | 

Roſe. Ah, ah, vous y avez donc regards? 

Pau. Oui, par diſtraction. 

Roſe. Pardi, moi je n'y manque pas, J'eſ- 
ſaye ce tour · I ſur toutes ies lettres que je por- 
te à la poſte, cela amuſe toujours chemin fai- 
ſant; mais par malheur je ne lis pas wop bien 
Vecriture. 

Pau. Je ſuis fort embarraſſse, je ne ſais 
pas ce que je ferai de cette letire. 

Roje. Puiſque Madame n'en veut pas, elle 
eſt à nous. 

Pau. Oui, mais 2 quel uſage nous ſervira- 
t-elle ? 

Roſe. Mais dame, à l'uſage #ade lettre; 
vous la lirez, vous qui liſez couramment, & 
moi j*6couterai. 

Pau, Je vous ai dgja dit que je ne veux, ni 
ne dois la lire. »_ 

Roſe. Mais, Mademoiſelle, je n'entends 
rien a ces facons-là; vous avez tache d' accro- 
cher quelque choſe à travers le papier; ſans le 
cachet vous Vauriez deja lue cinq ou fix fois: 


il n'y a pas plus de mal à rompre ce vilain pe- 
tit morceau de cire. 


Pau. Non, il vaut mieux la briler. 

Roſe. Oui, apres que nous Vaurons lue; 
allons, donnez-1a-moi, je ferai le coup. 
Pau. Aa reſte, je ne ſais pas pourquoi je 
m'en ſuis chargee, c'eſt A vous à qui elle 


et remiſe, elle ne e badreſſe point à moi, tout 
cela ne me regarde en aucune maniere. 


Roſe. Non plus que Venfant qui vient de 


naitre ; c'eſt vrai, cette lettre eſt a moi, vous 


Paviez 'priſe injuſtement. 

Pau. (la lui rendant.) Tenez, faites-on 
_ ce qu'il vous plaira, Jo ne m'en mele 

us 
E Roſe, Le cachet va ſauter. 

Pau. Ce ſont vos affaires. 

Roſe. ed ne tient pas mal——ma foi, Ceſt 
fait, la v'la ouverte mais, Mademoiſelle, 
qu'avez- vous donc? vous etes toute interdite. 

Pau. Ah, Roſe, qu'avons- nous fait ! 

Roſe. Allons, allons, il s'agit de lire a pre- 
ſent ; il ne faut pas tant lanterner, on pour- 
roit nous ſurprendre. 

Pau. Le cœur me bat=—— 

Roſe. Liſez toujours & tout haut, il 
vous plait, j'en veux ma part. 

Pau. (prenant la lettre, & liſant des Jeux. ) 
Elle eſt ſans ſignature. 

Roſe. Ah! ceſt impoli de ne pas dire ſon 
nom—mais liſez donc, voyons ce qu'il chante. 

Pau. Je tremble.-—— (Elle lit tout haut.) 


„ Mademoiſelle, ma naiſſance & ma fortune 


«« pourroient peut-etre me donner le droit 
«© d' aſpirer a votre main.“ 

Roſe. Bon, c'eſt un Epouſeux ! 

Pau, (continuant.) Mais la crainte que 
votre famille n'ait pris des engagements 
«© contraires aux yeux que jole former, me 
„ retient & m'empeche de me declarer, Ja- 
„ yois d'abord pris la rEſolutien d'avouer mea 
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«« ſentiments à mon pere; mais je ne veux lui 
« en parler qu avec votre aveu & celui de Ma- 
*«« dame la Marquiſe de Valcour; car je vous 
© conndis aſſez, Mademoiſelle, pour tre 
4 bien ſar que cette lettre lui ſera commu- 
% niquèe.“ 

Roje. Ob, il a compte ſans ſon. bote; mais 
c'elt qu'il croyoit que la lettre ſeroit rendue à 
Mademoiſelle Sophie. 

Pau. Mon Dieu, taiſez- vous ddnc. (Elle 
continue.) Je vous ſupplie d excuſer la * 
4 merite de ma demarche ; le ſentiment 
«« me Pa fait faire doit Jui ſervir d' work. oy 

% puiſqu'il eſt bien moins fonde fur vos 
*« charmes, que fur la reputation que vous 
* vous etes acquiſe par votre PR vos ta- 
4 lents & vos vertus. 

Roſe. C'eſt joli, cela. 

Pau. (continue.) ** Des circon ſtances ex- 
5 traordinaires. m' obligent a ne paroitre qua- 
* vec precaution ; mais dites un mot, Made- 
«© moiſelle, & je me \decouvrirai. Si vous 
«« daignez me faire reponſe, envoyez-la dans 
le creux du vieux chene qui eſt au bout de 
% Vavenue; c eſt-là que j'irai chercher ce ſoir 
« Parret qui doit fixer ma deſtinse.“ 

Re. Et c' eſt-là tout? 

Pau. Oui. Quelle aventure extraordi- 
naire 

Roſe. V comprenez-vous 

Pau. Oui, je commence 


el. de choſe ? 
demeler toute 


cette intrigue, quoiqu il y ait cependant encore 
Pluficurs circonances you Je ne cone pas.— 
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choſes ſeront toutes arrangt'es. 
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D'abord cet inconnu eſt-ſirement ce Chevalier 
de Mirville qui eſt cache ici - 9 5 
Reſe. Nous avions deja devine cela. Mais 
comment cet inconnu a- t- il pu voir Mademoi- 
{elle Sophie, & puis rôder dans le village, & 
puis queſtionner Marie- Jeanne, s'il eſt enferms 
dans le chateau? a 1 F 1 
Pau. (C'eſt qu'il n'y eſt; pas priſonnier, & 
qu'il a la liberté d'en ſortir. | 
Roſe, II parle de ſon pere dans la lettre. 
Pau. Oh! fon pere eſt le Baron de Se- 


nanges. 


Roje. Mais 11 devroit o appeller Senanges 
auſſi. 1 21 5 

Pau. Mirville eſt un nom de terre appa- 
remment.— Fimagine qu'on avoit envie de lui 
faire Epouſer Conſtance ; il aura vu Sophie, & 
la prefere à ma couſine. 


Roſe. Ecoutez donc, il n'a pas tort; Ma- 


demoiſelle Sophie eſt ſi gentille: & puis cet 


air fi ſage, fi ſage, lui aura donné dans l'œil. 
Tau. Et il aura pris le parti d'ecrire a ma 
ſeur, afin de ſavoir ſes intentions. | 
' Roſe, Vous y etes,-vous v'là au fait. 
Pau. Mais pourquoi ſe cacher ?— Sophie & 
ma couſine ſavent qu'il eſt ici & peut &tre que 
maman ne veut quils ſe voyent que lorſque les 
Na. juſtement: pardi, Mademoiſelle. 
vous avez ben de l'eſprit mais je penſe & une 
choſe; ce pauvre* Monſieur qui aime Made- 
moiſelle Sophie de tout ſon cœur, va etre bien 
ſot ce ſoir, quand il ne trouvera dans le creux 
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de ſon arbre que des feuilles de chene, au- lieu 
d'une réponſe. Un bon tour, es es ſerait de lui 
Ecrire, vous. f 5 
Pau. Quelle folie! 2 441 
Rafe. Mais nous verrions duelle mine il a 
du moins—il viendroit que diantre, mandez- 
lui ſeulement quelque baliverne—li—qui ne 
ſort pas « de grande hee aetraaſe: n 7 a pas de 


mal a ca, 

Pau. En effet, ſi e' eſt un bon parti, Jaime- 
rois mieux qu'il Epouſat ma ſœur que Conſ- 
tance—& puis il aime Sophie, il paroit hon- 
nete — ſi maman conndiſſoit ſes ſentiments, elle 
les approuveroit, j'en ſuis ſüre. 

 Reſe, II eſt peureux, lui ſans ce petit mot 
de reponſe, il ne ſonnera mot, & sen ira, & 
puis adieu la noce. 100 22 
Pau. Il me vient une drole d'idèe; Ecris» 
lui, toi. | * 
Reſe. Oh, volontiers ; mais Ceſt-que je ne 
ſuis pas forte ſur Pecriture, je ne ſais faire que 
des O, je vous en avertis. 
Pau. Cela eſt egal, je te tiendrai la main. 
Reſe. J'y conſens——f nous avions là de 


quoi 5 
Pau Tiens, j'ai un crayon dans ma poche, 


& du papier. 
Reſe. Allons, allons a Pouvrage. (Elle 
tire une chaiſe.) Ceci nous ſervira de table— 
donnez- moi le papier. (Elle ſe met à genoux a 
terre devant la chaiſe, Pauline lui prend la main.) 
Pau. Ne tiens donc pas tes doigts ſi roides. 
Roſe. Dame, c'eſt pour mieux faire. 
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Pau. Eh, laiſſe aller ta main—depechons= 


nous donc; fi quelqu'un venoit. | 

Reſe. Oh, votre bonne a la migraine; Ma- 
dame, & ces Demoiſelles ſont occupees de leurs 
ſecrets. | LI HTC 

Pau. Allons, commengons.— (Elle la fait 
tcrire.) r RR, 

Ræſe. Dites donc ce que j*&cris.—Ah ! c'eſt 
de travers. „be refrees EO 

Pau. Tu ne veux pas te laifſer conduire.— 
La, bien comme cela—voila qui eſt fait. 

Roſe. C'eſt fini ? (Flles ſe relevent.) Voy- 
ons fi je pourrai lire il n'y a que trois mots! 
(Elie lit.) Vous —vous — | | 

Pau. Donne, je vais te-le lire (Elle lit.) 
Vous pouvez paroitre. | | 

Roſe. Vous pouvez paroitre. J'ai Ecrit cela? 

Pau. Oui. 

. Roje- Jamais le maitre d'ecole ne m'en a 
tant fait faire. A preſent je vais porter cela 
dans le vieux chene. | 

Pau. Oui, mais prends bien garde qu'on 
ne te voye. . 01887! : 

Rae. Oh, n'ayez pas peur. 

Pau. Ecoutez donc, Roſe - quand ce jeune 
homme viendra, il aura une explication avec 
maman & ma ſceur, il apprendra que ce n'eſt 
point Sophie qui lui a repondu, il dira que 
c'eſt toi qu'il avoit chargee de fa lettre. | 
Songes bien que c'eſt toi qui as tout fait, & ne 
vas pas alors rejetter tout cela ſur mol. 

Roſe. - Oh, je dirai que j'ai lu, que j'ai 


ecrit 
22 * 


1 
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Pau. Oui, mais l'on n N P83 que tu 
ne ſais ni lire ni'ecrire. 

Roſe. Je ſoutiendrai que je Pai penn _ 
cela m'eſt venu tout d'un coup. 

Pau. Rends- moi ce billet. 0 

Raſe. Nenni, C'eſt pour le vieux chene. 
Pau. Rends- le- moi, je crains les ſuites de 
tout ceci. 

Rofe. Non, Mademoiſelle, je n en demor- 
drai pas, je veux voir le Monſieu. 

Pau. Mais, Roſe, quand j Je vous demande 
une choſe — 
| Roſe, Oh, vous avez beau prendre votre 


grand air. 
Pau. Je veux ravoir ce billet, & je vous 
trouve bien impertinente. 


Reſe. Doucement, Mademoiſelle——vous 
faites des cachotteries a Madame, vous me 
mettez du complot, E puis vous me parlez 
comme pourroit faire Mademoiſelle Sophie — 
il y a de la difference, voyez · vous les fre- 
daines qu'on fait enſemble, rendent camarades 
Wee ſuis bien toujours Roſe ; mais, ma foi, 
vous n'etes plus avec moi Mademoiſelle Pau- 
line— dame, je ſuis fachee de vous le dire, 
mais pourquoi me rudoyez- vous? 

Pau. (a part.) O Ciel! peut-on ſe voir 
plus cruellement humilice—je n'en puis plus, 
J etouffe. | 

Reſe. Il ne faut pas bouder pour cela; moi, 
tenez, je ne vous en veux plus: je ſuis promp- 
te; mais tournez la main, voila qui eſt fin, 
Je n'ai non plus de fiel qu'un enfant—allons, 
Mademoiſelle, ne faites plus la moue—— vous 


vo 


aurez encore beſoin de moi, il ne faut pas me 
depiter. Mais chut, j'entends du bruit, on 
vient, je me ſauve; adieu, Mademoiſelle, ſans 


rancune, au moins. (Elle ſort.) 


Pau. ſcule.) je demeure confondue—la 


colere'& la honte me ſuffoquent—je me ſuis 
abaiſſee, Von m'outrage—cela eſt juſte—elle 


dira tout à maman, elle me compromettra de 


la maniere la plus cruelle, je dois m'y atten- 
dre—ah! peut-on compter ſur Pattachement & 
la fſidelité Je ceux dont on sattire le mẽpris? 


_— "IE 
# 


OCENE' HE 0. 
PAULINE, CONSTANCE. 
Cenflance dans le fond du these. 


8 O PHI E n'eſt point ici 
Pau. Ah! c'eſt Conſtance. —Vous cher- 
chez ma ſæur? 5, 
Con. Non, je me promene. | 
Pau, C eſt votre fureur de- mettre du my- 


ſtere à tout; eh, mon Dieu, épargnez-vous 


cette peine inutile—tenez, voila Sophie 


— 


hn. 
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SCENE W. 


PAULINE, CONSTANCE, 
a 80 PHIE. 8 : 


Pas. V E NE Z, ma ſœur, Conſtance eſt 
ici, approchez ſans crainte, je vais m'en aller, 
Sop. Eh quoi, Pauline, toujours la meme 
— 

Pau, ignore ſi j'ai de Paigreur ; mais ce 
qu'il y a de certain, c'eſt que je ne ſuis plus 
curieuſe, car j ai decouvert t tout ce que Je vou- 
lois ſavoir. 

Sop. S1 vous avez appris quelque ſecret, 
vous eres plus ſavante que nous. 

- Pau. Non pas plus lavante, mais autant. 

Sep. (4 part.) Elle m'inquiete malgre 
moi. (Haut.) Je ne congois rien a tous vos 
diſcours; mais vous avez un air triſte qui m'al- 
larme—ma ſœur, que vous eſt- il donc aprive ? 

Pau, J al plus d'un ſujet de chagrin, il eſt 
vrai. ; 

Sop. * get Tiegnentuls—a ce 
que vous croyez avoir decouvert ?— 

Pau, Oh, point du tout. 

Sep. (4 part. 7 Ah! je reſpire, elle ne 
ſait rien, 

Pau. Enfin, bient6t il n'y aura plus de ſe- 
cret pour perſonne—& tel qui ſe cache aujour- 
d hui, _— demain fans — | 
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Sop. (eroublee.) Tel qui ſe cache! 

Con. (bas @ Sophie.) Grand Dieu, le 
ſauroit-elle ! | 

Pau. Eh bien; vous voila toutes troublees. 
—— Je ne puis m'empecher de rire de leurs 
mines tupefai ites. 

Sep. (bas à Conſtance.) Sa gaiets prouve 
qu'elle ne ſait rien; mais que veut-elle dire? 

Pau. Je ſerai bien-aiſe de le voir - cepen- 
dant ce n'eſt pas moi quil choĩſit pour confi- 
dente, ce n'eſt pas a moi que ſes lettres s'a- 
dreſſent.— Eh! mon Dieu, elle va ſe trouver 
mal - comme elle palit | Sophie !—ſoutenez- 
la!——(Ell court a elle.) 

Sap. Laiſſez-moi—ah ! s'il eſt vrai que vous 
ſachiez— mais non, ſon cœur eſt bon pour- 
roit-elle ſe faire un jeu.— Pauline, au nom du 
Ciel, achevez de vous expliquer? | 

Pau, Dans quel etonnement vous me jettez 
a votre tour, Sophie prete à $'evanoutr,— 
Conſtance pale & tremblante.—Eh! quelle 
peut. etre la cauſe de ce defordre affreux ? 
qu'ai- je donc dit? 

ep. (a part.) Elle ignore notre ſecret, & 
je me ſuis trahie. 

Pau. Sophie, vous ne pouvez retenir vos 
larmes, & c'eſt moi qui les fais — 
ma ſœur, cette idèe me déchire - pourquoi c 
chagrin violent? Me ſoupgonneriez- vous de 
jalouſie? Ah! mon cœur en eſt incapable, 
Ses veeux les plus tendres & les plus vrais ſont 
pour le bonheur de Sophie je ne veux plus 
diſſimuler avec vous; non, ma ſœur, je ne ſuis 
inſtruite qu'a moitie, & ſans doute tout-à- 


E * 


_ ta in. 


Theure nous ne nous entendions ni Pune ni 
'Pautre. Calmez-vous donc, & repondez-moi. 
Sop. (a part.) Tachons du moins de ré- 
arer mon imprudence. (A Pauline.) Eh 
bien, je Vavoue, un ſecret nous occupe.— En- 
fin, Pauline, vous avez tant fait, que vous 
m'arrachez ce mot qui ne devoit jamais ſortir 
de ma bouche.—La diſcretion, la ſarete, ſont 
donc des vertus qu'on ne peut conſerver avec 
vous. * 

Pau. Quelle amertume dans ce name 
Ceſt donc ainſi que vous ſavez repondre à I'a- 
mitie ? 

Sap. Vous m' aimez, & vous me faites 
manquer 2 mes devoirs!— Mais n'en parlons 
plus, je ne veux ni vous deplaire, ni vous 
offenſer. Je vous dirai ſeulement que la ſur- 
priſe a ſeule cauſe l emotion que vous m'avez 
vue; vous avez dit d'un ton fi vrai que vous 
ſaviez tout, que je Vai cru, & —— 

Pau. Le detail que Jen ai fait, ſe * 
donc à ce que vous ſavez ? 

Sep., Je n'ai point entendu ce detail, mon 
trouble m' empèchoit de le comprendre— mais 
je puis vous aſſurer que le ſecret qui mꝭeſt con- 
fie, n'a rien d' important, ni de ſingulier—je 
crois entrevolr que vous etes mal inſtruite. Si 
vous voulez vous expliquer clairement— 

Pau. Au cas que je me trompe, m'appren- 
drez-vous la verits ? 

Sep. Peut-etre 

Pau. Peut-etre ne me ſoffit pas—non, Je 
n'ai point de droits à votre confiance, je ne 
Vobtiendrai pas; vous me l'avez declare trop 


Com die. 189 
durement, pour que je puiſſe en douter: ainſi 
gardez votre inquietude, vous ne ſaurez pas 
mon ſecret. 

Sop. Si maman vous le demandoit, il fau- 
droit bien le dire— 

Fau. Des menaces !—ma ſceur, n'employez 
pas ce moyen ; il n'eſt pas digne de vous, & 
ne peut rien ſur moi. 

Con. Sophie doit-elle laifſer ignorer à ma 
tante, des fautes que Vautorite ſeule d'une 
mere pourrolt reprimer b. 

- Pau. Je n'ai plus qu'un mot a dire; on 
peut me dEnoncer, me livrer 4 indignation de 
ma mere, me reduire au deſeſpoir—mais la 
force & la violence n'obtiendront rien de moi. 

Sop. Inſenſtee !——Pautorite ſacree d'une 
mere ne pourrolt vous obliger 2 a dire un ſecret 
que vous cconfierez peut-etre ſans effort à la 
premiere perſonne qui vous le demandera 
que ſais- je a Roſe, a la fille du Jardinier, 
{1 elle vous en preſſe. Ah! ma ſœur, com- 
me vous abuſez des vertus naturelles qui ſont 
au fond de votre ame; nul principe ne les 
regle, nulle reflexion ne les dirige, & elles ne 


ſervent qu'à vous Egarer !—mais enfin, raſſu- 


rez- vous, ce n'eſt point par moi que maman 
apprendra ce qu'elle ne doit obtenir que de 
votre repentir & de votre confiance. 

Pau. (à part.) Qu'elle me fait rougir des 
torts quelle me reproche, & de ceux quelle 
ignore! 

Con. Mais la nuit commence a tomber—il 
faut rentrer; d'ailleurs le temps ſe diſpoſe à 
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Porage——quelqu'un vient——c'eſtRoſe ; que 
nous veut-elle ? : 


ky 


CEN E . 
PAULINE, CONSTANCE, 
| SOPHIE, ROSE. 


Res. Ms DRRAOLSELLEs, Madame 
m*envoye vous dire qu'elle ne ſe mettra point a 
table; elle ſoupera dans ſa chambre, parce 
qu'elle veut ſe coucher de bonne heure. 
Pau. Eſt-ce qu'elle eſt malade? 


- 


Roje. Mais je crois qu'oui, car elle eſt bien 


changee. 
Pau, Allons ſavoir de ſes nouvelles. 
Sop. Nous vous ſuivons 


Pau. Allons. . fort, Roſe la fait, 


SCENE V. 
SOPHIE, CONSTANCE, 
 Sop. arrttant Conſtance. | 


UN moment, Conftance——maman n'eſt 
point malade——elle veut ſe debarraſſer du 
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ſouper, aſin que tout le monde ſe retire de 
meilleure heure. 
Con. Mais votre frere ne doit partir qu'a deux 


heures apres minuit. 
Sop. Oui, mais maman m'a permis de lui 
faire mes adieux; vous y viendrez auſſi, Conſ- 


tance—& pour pouvoir, ſans qu'on sen doute, 


nous rendre A minuit chez lui, il faut que Pau- 
line ſoit couchee avant onze heures; car fi elle 
n'<toit pas endormie quand nous nous Echap- 
perons, elle nous entendroit- Mais a propos 
de Pauline, concevez-vous ce qu'elle a voulu 
dire ?—Elle fait qu'il y a ici quelqu'un de 
cache—Elle a parle de confidence, de lettres 
—j*ai fremi, & j ai penſe me trahir tout-a-fait ; 
cependant ce qu'elle a dit enſuite, m'a a perſuade 
u'elle n'avoit parle qu'au haſard. 

Cen. Oh, cela eſt ſir, elle imagine qu'il 
eſt queſtion de vous marier; ; & que demain 
celui qui doit vous Epouler ſe declarera & vien- 
dra ici. 

Sep. Pai tache de la derouter autant quil 
Etoit poſſible. J'aurois bien voulu la faire ex- 
pliquer clairement. 

Con. Elle eſt maintenant avec ma tante, je 
me flatte que d'elle-meme elle lui avouera tout 
ce quelle croit ſavoir. 8 


Sep. J'y ai penſe. c'eſt pourquoi je n'at pas 
ete fachee qu'elle y füt ſeule; car peut- èẽtie 


notre preſence l'auroit gence. 

Con. Je ne vous ai pas vue en particulier 
depuis votre dernier entretien avec ma tante : 
ſavez-vous que jai eu un moment dJ'embarras, 


quand elle m'a tout conhe ; vous ne m'aviez 


pas prévenue que vous lui diriez que j'<tois 
dans le ſecret ? 1p 


Sep. C'eſt par mon frere qu'elle la ſu, de. 


uis la confidence qu'elle a daipne me faire; il 
jul a naturellement .avoue qu'il m'avoir &crit, 
& que vous Etiez inſtruite ainſi que moi. Dans 
la crainte que maman n'accuſãt peut- &tre mon 
frere dimprudence, je n'en avois rien dit. 
Con. Elle ne vous avoit donc fait aucune 


queſtion A mon egard? ou © © 
Sep. Non, car vous croyez bien que je n'au- 
rois pu lui faire un menſonge—Mais quelle 
heure eſt-il ? | | 3 | 

Con. Huit heures. 2 
Sep. Encore quatre heures juſqu'à minuit ! 
—Hs<&las ! je deſire que le tems secοB,le; & ce- 


pendant, a meſure que Vinſtant approche, mon 
agitation & ma triſteſſe redoublent—& maman, 


maman—ce qu'elle ſouffre.— Mon frere, apres 
une abſence de quatre mois, je vais Tembraſſer, 
le revoir un inſtant- & pour lui dire un adieu 
peut - ètre Eternel !— . 
Con. Enfin, du moins nous ne pouvons 


avoir d inquistude ſur ſa vie, il fe porte bien, 


& rien ne peut empecher ſon depart— _ 
Sep. Thibaut m'a dit qu'il 6&toit d'une pa- 
leur & d'une foibleſſe effrayantes.— Je redoute 
meme l'entrevue de ce ſoir; il nous aĩme tant, 
il eſt fi ſenſible Il vouloit voir Pauline; ſans 
maman, il ne reſiſtoit pas au defir de lui dire 
adieu,—Elle-meme que deviendra-t-elle, 
quand elle ſaura notre malheur ?—]'enviſage 
A la fois toutes nos peines; chaque moment, 
chaque, reflexion en aggrave Pamertume— 


: 
| 
] 
| 
| 
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5 n. Une de celles que je ſupporte avec le 
moins de courage, c'eſt la preſence odieuſe & 
cruelle du Baron de Senanges. 

Sep. Mon Dieu, ſavez-vous la queſtion 
qu'il a faite ce ſoir 4 maman ? 

Con, Non. 

Sop. Pour la premiere a il s'eſt aviſe de 
lui demander ſi elle avoit un fils: à ces mots, 
elle a rougi, pali ; ſon viſage s' eſt decompoſe, 
ſes yeux ſe ſont remplis de larmes, elle a begays 
quelques mots inintelligibles ; enfin, J's ai cru 
qu'elle alloit tout decouvrir. 

Con. Vous Etiez preſente ? 

Sop. Jetois vis-a-vis d'elle; & ſans doute 
mon viſage exprimoit, malgre moi, tout ce 
qui ſe peignoit ſur le ſien. Cependant elle 
d eſt remiſe aſſez promptement ; j ai cru remar- 
quer au Baron un air mterdit, eEtonne ; mais 
bientôt il m'a paru dans ſon <tat ordinaire; & 
peut · tre que ma prevention m'abuſoit. Cette 
malheureuſe hiſtoire eſt fi biſarre, qu'il me 
ſemble impoſſible qu'on puiſſe en deviner 
le nceud ; du moins je cherche A m'en flatter, 

Rofe. ' ( farwenant, ) Meſdemoiſelles, votre 
ſouper vous attend. 

Sop. Allons, venez, ma chere Conſtance. 

CElles ſortent. ) 

Roſe. (ſeule.) Que diantre Mademoiſelle 
Pauline fait-elle dans le parterre avec ce Baron 
de Sénanges? Ils cauſent Ila comme s'ils ſe 
connoiſſoient depuis dix ans !—Elle paſſera par 
ict pour aller dans ſa chambre; je m'en vais 
hatten dre. — Elle eſt fachee, parce que Madame 
n'a pas voulu la voir — Toutes les 93 
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ſont pour Mademoiſelle Sophie. Dame, ceſt 
Juſte—c'eſt la perle des filles, celle-Ja. Mais 
je crois que je ſens quelques gouttes de plute--- 
Il fait froid ce foir—La lettre ſera mouillee, 
fi elle n'eſt pas déja priſe. —Oh, je ne me 
coucherai pas; car le Monſieur viendra, & il 
faut que je le voye des premieres, puiſque j ai 
eu la peine de porter la lettre — Ah, „a 
Mademoiſelle Pauline. | 


tree 


TC EN KEE FR 
PAULINE, ROSE. 


| Roje. H, mon Dieu, Mademoiſelle, 
comme vous via toute ahurie ! qu avez vous 
donc? 


Pau. (fe jettant ſur une chaiſe. ) Peignore 
| —quelle eſt Pimprudence que j'ai commiſe— 
mais j*en al fait une, ſirement—Je n'en puis 
lus. 
F Roſe. Que vous eſt-il arrive ? | 
Pau. Avez-vous vu paſſer le Baron de S6- 
nanges ? | 
Roe. Non — mais vous &Etiez avec lui 
tout-a-Pheure ; eſt- ce qu'il vouz a dit quelque 
mauvaiſe nouvelle? Parlez donc, Made- 
moiſelle, apprenez-moi ce 7 vous chagrine, 
nous y trouverons peut-tre u remede. 
Lau. Helas, je n'ai que des craintes, & 
pas une idée fixe. Mais voici ce qui m'eſt ar- 


* 
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rive: Vous ſavez que maman n'a pas voulu me 


recevoir; je deſcendois triſtement de chez elle, 
& j'ai trouve dans le parterre le Baron de Sen- 


anges qui ſe promenoit ſeul: il a vu que je 
pleurois, il eſt venu a moi, & m'a fait quelques 
queſtions. Je lui ai dit naturellement la cauſe 
de ma peine; & Jai ajoute que je voyois bien 
que maman ne vouloit pas me voir, parce 
qu'elle craignoirt ma curioſité. 
Roſe. En eſt-il convenu'? il doit bien le ſa- 
voir, lui! | | 
Pau. Eſt-ce que vous croyez, m'a-t- il dit, 
qu'elle vous cache quelque ſecret ? Laà - deſſus 
Jai repondu que j'en Etois ſare. Il a redouble 
ſes queſtions : je lui ai avoue que je ſavois une 
artie de ce ſecret; que je n'ignorois pas que 
e Chevalier de Mirville eſt cache dans le grand 
cabinet au bout de la galerie. Comme Jache- 
vois ces mots, il a fremi, il $'eſt Ecrie : Quel 
trait de lumiere! Et au meme inſtant il m'a 


quittée avec precipitation. 


Ree. Quediantre veut-il dire avec ſon trait 


de lumiere! 


Pai. Je l'ignore — mais il avoit Pair d' ap- 
prendre une nouvelle ſurprenante & terrible !— 
Ses yeux paroiſſoĩent enflammes de colere, le 


ſon de ſa voix &Etoit effrayant—6 Ciel! je 


tremble encore, quand j'y penſe. 
RoJe. C'eſt un vilain homme, de vous faire 


peur comme cela. 


, Pau. Roſe, allez-vous-en chez ma mere; 


. helas! fa porte m'eſt defendue, mais peut- tre 
| qu'on vous laiſſera entrer; parlez- lui, contez-- 


lui naivement toutes mes fautes, tout ce qui 
R 2 | 
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nous eſt arrive; demandez-lui de ma part 

qu elle daigne xentendre ; - allez; Je vous en 
rie. 

l Roſe. Mais, Mademoiſelle, je ne veux 

point aller rapporter contre vous. : 

Pau. M'aider a reparer mes torts, volla, 
Roſe, le dernier ſervice que j'exigerai de vous; 
de grace, ne me refuſez pas. Mon enfant. je 
vous ai donnè juſqu'ici de bien mauvais exem- 
ples; ah! puiſſiez-vous les oublier, & n'etre 

deſormais frappee que de mon repentir ! 
Noe. Vous me fendez le cœur, Mademoi- 
ſelle mon Dieu, conſolez vous allez 
dans votre chambre, car il eſt bien dix heures, 
& ces Demoiſelles vous attendent peut- ẽtre pour 
ſouper. 8 

Pau. Elles croyent, ſans doute, que j'ai le 
bonheur d'etre avec maman. 

Roe. La lune eſt tout-à- fait cachee, nous 
allons avoir de Porage——on n'y voit plus 
goatte ; voulez-vous que Je vous donne le bras 
juſqu'à Veſcalier, 

Fau. Non, j'irai bien ſeule mais n'en- 
tends-je pas du bruit? 7 

Roſe. Oui, quelqu'un vient. 

Pau. Ne vois-je pas une lumiere? 

Roſe. Oui vraiment; mon Dieu, J'ai peur. 

Pau. Paix, taiſons-nous. 


(Elles ecoutent.) 


— * 


—- „ SR na a »» 


SCENE VII. 
ROSE, PAULINE, M. VALCOUR. 


M. Val. une lanterne à la main; elle dit, au 
fond du Theatre : | 


| OUT le monde eſt retire, je vais atten- 
dre ici Conſtance & Sophie, pour les conduire 


Jentends marcher. - 
 Roje. (bas à Pauline.) Bon Dieu, c'eſt 
Madame—— repondez donc, Mademoiſelle. 

Pau. Je tremble— | 

» M. Val. (avance; ©& la lueur de ſa lan- 
terne, elle reconnoit Pauline. Roſe ſe ſauve.) Que 
- vois-jJe——quoi! c'eſt vous, Pauline——3 
Pheure qu'il eft, que faites-vous 1a ? 

Pau. Maman; daignez me pardonner, & 
m'entendre un moment, je vous en conjure. 

M. Val. (poſant ſa lanterne à terre. Que 
me direz- vous qui puiſſe vous excuſer ? 

Tout le monde eſt couchè, il fait nuit, la pluie 
commence a tomber, le vent & le froid annon- 
cent un orage affreux, & je vous trouve ſeule 
ici; quel deſſein vous y retenoit? Ah! je 
ne le ſais que trop vous veillez pour Epier 
mes actions, pour peEnEtrer mes fecrets——car 
vous m'en ſuppoſez, je ne Vignore pas——eh 
bien, fi j'en at, s'il reſte encore un ſentiment 
honnete dans votre ame, tremblez de les de- 
couvrir;—s'ils {ont importants, ne vous 
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touchent- ils pas comme moi? & vous flat- 
teriez-vous d'avoir afſez de prudence & de raiſon 
pour ne les pas trahir ? | 

Pau. Ah! maman, je n'ai que trop merite 
de fi cruels ſoupgons; apres tout ce que j'ai 
fait, je n'oſe, vous rien promettre pour Pavenir, 
mais je me repens; je ſens toute PEtendue de 
mes fautes, j en gemis, & je ne ſuis plus occu- 
pee que du defir de les 75parer, s il eſt poſſible, 

M. Yal. Mais que faiſiez-vous ici, ſans 
votre bonne, ſans votre ſczur, & dans cette 

obſcunte ? 
Pau. Petois avec Roſe, je lui parlois de 
mes peines. 

M. Fal. Avec Roſe! Eſt-ce là, Pauline, 
la ſociete qui vous convient? Vouz avez une 
mere, une {ceur; & quelle u r — Elle vous 
offre Pexemple de toutes les vertus comme de 
tous les agrẽments: elle eſt adorce de tout ce 
qui Papproche ; elle vous cherit, & ce n'eſt pas 
elle que vous conſultez, ce n'eſt pas elle que 
vous choiſfiſſez pour amie? — — Une petite fille 
groſſiere, une payſanne, Roſe enſin, regoit vos 
confidences-—— Ne rougiſſez- vous pas d'un tel 
abaiſſement ? 5 | | 

Pau. Ah! je rends juſtice à Sophie; je me 
la rends 4 moi-meme: je ne ſuis digne ni de 
ma mere, ni de ma ſœur. Mais je ſuis re- 
jettee, Pon me rebute, l'on me fuit que 
dois-je faire ? | 

M. Val. Re&fiechir & vous corriger—Mais 
rentrez, il eſt dix heures, allez-vous coucher : 
dans un moment, je monterai chez vous, afin 
de m'aſſurer par moi-memede votre obeifſance, 
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je me fu's doutèe que vous Etiez ici, c'eſt 

pourquoi J'y ſuis venue; car dailleurs je n ai 
nulle affairè. 

Pau. Ainſi done je ne pourrai point encore 
vous parler aujourd hui.— Adieu, maman, je 
vous quitte, je vous obéis; —mais un mot de 
maman me ſeroit bien néceſſaire; mon cœur 
- cruellement oppreſle ; je ſuis bien 3 plain- 
dre! 

M. Val. Pauline, vous etes naturellement 
fincere; me promettez- vous de repondre avec 
veritè à la queſtion que je vais vous faire? 


Pau. Oui, maman; vous y pouvez comp- 
ter. 


* 


M. Val. Eh bien, eſt-ce la curioſitè, ou le 


deſir d'obtenir une explication, qui vous fait 
dans cet inſtant me quitter avec tant de peine: 

Pau. Maman, je vous ſuivois ce matin par 
curiofite, & le reſte du jour je ne vous ai cher- 
chee que pour vous avouer mes fautes: dans ce 


moment, la tendreſſe ſeule me retient aupres - 


de vous — Je vois que vous Etes agitee, que 
vous avez quelque chagrin ſecret; je ſens avec 
amertume le regret affreux de ne pouvoir le par- 
tager ; mais je n'ai nul defir de le decouvrir.— 

Je ne ſuis pas digne de votre confiance, je n'y 


pretends point; mais fi vous ſouffrez, laiſſez- 
moi la triſte douleur de meler mes pleurs aux 


votres. Ne craignez plus mes queſtions ; que 
maman ne ſe day. point avec moi; quelle 
r6pande ſes larmes dans le ſein d'une fille qui 
la cherit; c'eſt tout ce qu'elle oſe lui deman- 
der. 
M. Val. Avec de tels ſentiments, avec une 


- 
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ame fi tendre, comment peut- il encore te reſ- 
ter des dèfauts! Le temps les corrigera; 
oui, Pauline, je l'eſpere tu m'as fait 
lire dans ton coeur. Eh bien, tu le veux, 
connois donc I'etat du mien. Je ſuis dechiree 
de la plus mortelle inquietude ; &, ce qui met 
le comble a ma peine, c'eſt de ne pouvoir te 
la confier—Ma fille, toi qui m'es fi chere, toi 
pour qui jedonnerois ma vie, je te cache ce que 
je n'ai pas craint de dEcouvrir à Thibaut, a 
Gerard, à deux domeſtiques !—je compte ſur 
leur fidelits, & je n'oſe me fier a la tienne ! 
Pau. Ah, maman'! 6 la meilleure & la 
lus tendre des meres, quels remords & quelle 
reconnoiſſance vous excitez 4 la fois dans mon 
ame! Quoi! je pouvois adoucir vos chagrins, 
& je les aggrave ; je pouvois Etre votre amie, 
& je n'etois trop juſtement pour vous qu'un eſ- 
pion dangereux, dont vous deviez craindre 
Egalement & l'indiſcrẽtion & la curiofite !— 
Grand Dieu, quelle affreuſe & frappante legon 
pour moi e = | 
M. Val. Vas, dans cet inſtant tu me de- 
dommages de tout ce que tu m'as fait ſouffrir. 
Quel ſera mon bonheur de pouvoir te traiter 
comme Sophie! Elle a ma conhance; mais je 
t'aime autant qu'elle; & nos entretiens les plus 
doux ſont empoiſonnes par le regret cruel de 
ne pouvoir t'y admettre. | XI 
Paul. Ah, maman! Sophie doit vous con- 
ſoler de mes fautes, elle m'en eſt plus chere 
os le Ciel vous devoit une fille comme 
elle — 
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M. Val. Dieu, quel bruit ſe fait enten- 
dre! | 

Pau. Te crois reconnoitre la voix de ma 
ſeur. | | 

M. Val. juſte Ciel! qu'eſt-il arrive ?—Je 
friſſonne. ä 

Pau. C'eſt ma ſceur. 


— — 


Ne 


SOPHIE, PAULIN E, 
M. VALCOUR. 


Ros x /urvient un moment apros. 


M. Pal. CornlE !—eſt-ce vous? 

Sop. Ah, maman ! tout eſt perdu. . 

M. Val. juſte Ciel! 

Sop. Le Baron de Senanges fait que le Che- 
valier de Mirville eſt ici. KS. 

M. Val Eſft-il poflible |! 

Sep. Ila devinè le reſte; il eſt furieuxx 
II a deja depeche deux couriers ; il fait mettre 
ſes chevaux, & va partir lui-meme. 

M. Val. Grand Dieu! 

Sop. Il va prendre les devants la fuite eſt 
deſormais impoſible ; toutes nos eſperances 
ſont detruites: ah, maman ! 

M. Val. Eh, qui donc a pu nous trahir ? 
e gy ce ne peut Etre que Gerard ou Thi- 

aut! 
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Pau. (Elle je jette & ſes piedi.) Qu? en- 
tends-je 65h, "oa maman, n'accuſez que 


moi — 
M. Val. Que dites-vous, 0 Ciel! 


Pau. Helas ! j'ignore le mal que j'ai fait; _ 


mais j'ai decouvert que le Chevalier de Mirville 


eſt cache dans le chateau, & je Vai dit à M. de 


Senanges. 


M. Val. Malheureuſe I—ce Chevalier de 


Mirville eſt ton frere; il seſt battu, il a tus le 


fils du Baron de Senanges ; & ceſt toi qui le 1 


denonces a ſon mortel ennemi! 


Pau. Dieu! 
M. Val. Tu conduis ton frere & rechafand; 


tu portes le poignard dans le ſein d'une mere 
au deſeſpoir; enfin, tu perds ta famille infor- 
tunce : voila, voila le fatal ouvrage de ta cou- 4 


pable curioſite. 

Pau. Je me meurs— 

(Elle tombe tvanouie aux pieds de 2 mere.) 

Sep. Ah, ma ſœur!— 

Roje. © Elle eſt ſans connoiſſance!— 

M. Val. Roſe, ſecourez-la—Et nous, al- 
lons nous jetter aux genoux du Baron de Se- 
nanges. Venez, Sophie, venez; il faut le 


flechir ou mourir— (Elles fortent toutes * deux 


precipitamment.) a 
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SCENE X. 


PpP AULIN E t wanouie, ROSE. 


Roſe... I Es voila parties !-m"Mon Dieu, 
que vais- je devenir ici toute ſeule ? —— Made- 
moiſelle Pauline — Ah, Jeſus! elle eſt com- 
me morte— Et puis couchee la ſur ce gazon. 
tout mouillé! quelle pitie cela fait 
Velà la pluie qui redouble— Oh, bon Dieu, 
quelle tonnerre! quel orage! je ſuis tranſie 
Mais il n'y a pas moyen d'abandonner cette 
pauvre Demoiſelle Si je pouvois ſeulement la 

ſoulever un peu —Je nen ai pas la force! 
On ne l'entend pas reſpirer——La peur com- 
mence a me ſaiſir— Ah, Sauveur, quel coup 
de tonnerre I—je n'ai pas une goutte de ſang 
dans les veines Elle prend les mains de Pau» » 
line.) Elle eſt froide comme glace Mon 
Dieu, mon Dieu, ayez pitie delle—ll fair fi 
noir que je ne vois pas ot je ſuis—Je voudrois 
Paſſeoir ſur le ſiege de gazon; mais je ne ſais 
où il eſt Ah, v'la unelanterne, ſervons-nous 
en—(Elle va chercher la lanterne que la Mar- 
guiſe avoit poſte a, terre. Elle revient aupres de 
Jauline, & la regarde a la lueur de la lanterne.) 
Ciel, comme elle eſt pale !—ſes cheveyx ſont 
trempes ;—il faut I'dter abſolument de la- 


(Elle paſe la lanterne à terre, elle efſaye de lever 
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J auline.) II fait fi gliſſant !- Oh, quel cclair ! 
La, Dieu merci, j'en fuis vende à bout. 
(Elle affied Pauline ſur le fiege de gaxon, & la 
tient dans ſes bras.)—Je crois qu'elle ſoupire 
—Ah, la v*la qui ſe ranime. 5 

Pau. Old ſuis-je ?-----Ma mere —oũù eſt- 
elle? | 

Mademoiſelle----vous Etes ſeule avec moi, 
avec Roſe. | ; 

Pau. Mon frere----qu'eſt-1] devenu? 

Reſe. Je ne ſais rien de nouveau; je ne 
vous al pas quittee. 

Pau. je Pai dènonce- - ſes jours ſont en 
danger---ah, courons---- Je ne puis---( Elle re- 
tombe ſur le fiege de gazon. 1 

Reſe. Ah, Seigneur, la v'la qui retombe 
en ſyncope-Mademoiſelle? _ 

Pau. Eh, quoi, ne pourrai-je mourir ?- 
Mon frere !---On Penleve peut-etre----& c'eſt 
moi qui le livre à la mort !---Et je ne puis me 
trainer vers ma mere---1.2 force m'abandonne 
Jil faut donc que j'expire ici---oublice, dElaiſ- 
ſee de tout ce qui m'eſt cher! 

Roje. Entendez-vous ces cris ? 

Pau. Grand Dieu, tout mon ſang ſe glace! 
Ah, ſans doute, en cet inſtant on arrache mon 
malheureux frere des bras de ſa mere deſeſ- 
peEree. ; I | 
RoJe. Le bruit augmente---O Ciel, je crois 
qu'on force les portes du chateau, 

Pau. je ne puis me ſoutenyr------- Courez, 


Roſe, allez ſavoir-—allez. 


Roſe. ]'y vais. Je reviendrai bient0t, 


{Elle fort, © .emporte la lanterne avec elle.) 
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SCENE XL. 
P AULIN E eule. 
Oo Mon frere, mon frere !----- quel ſera ten 


deſtin---Dans quel abyme affreux at precipite 
ma famille !---Ma mere, elle me hait, elle le 
doit--- Terrible moment, od j'ai vu cette mere 
fi tendre me repouſſer avec horreur, & m'ac- 
cabler du poids de ſa juſte colere !---Ah ! mon 
oreille eſt encore frappee du ſon de cette voix 
redoutable & cherie !---Mais, qu'entends-je? 
Quel bruit de chevaux & de voitures ! quel 
tumulte effrayant !---(Uz grand coup de tonnerre 
Je fait entendre ; Pauline ſe leve avec roi; le 
tonnerre accompagnt d'tclairs, continue avec vio- 
lence ; Pauline i perdue, parcourt le theatre ; tous 
ſes mouvements doivent exprimer la plus vive 
frayeur ; enfin, elle revient tomber ſur le ſiege de 
gazon, & le tonnerre cefſe. Apres un filence:) 
La nuit- l' obſcuritè profonde, cet affreux ton- 
nerre=--tout ſemble fe reunir pour ajouter a la 
terreur qui m'accable---La mort enfin termine- 
ra des tourments fi cruels: ah !- puiſſe-t-elle 
etre auſſi prompte que mes remords ſont dechi- 
rants !--------On vient; Ciel, que vals-je ap- 
prendre ! | 
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SCENE AI. 


p AULIN E, ROSE. 


Roſe. MEMolskLIE 1 

Pau. Eh bien? 

Roe. Bonne nouvelle, bonne Fa elhe 1 

Pau. Dieu l- mon frere---achevez. 

Reſe. Oh etes-vous done ? II fait fi noir! 

Pau. A pprochez---( Elle fait quelques pas.) 
Mon frere, od eft-il ? 

Roſe. Tout eſt fini, tout eſt ed 

Pau. Eſt-il poſſible? Ne m'abuſez- vous 
point. | 

Roſe. Ils ſont tous contents--- J'ai vu de mes 
deux yeux M. le Baron de Senapges embraſ- 
ſer en pleurant M. le Chevalier. 

Pau. Mon frere? | 

Roe. Om, lui-meme. Ah! ce n'eſt pas- 
là tout Mais vous chancelez; mon Dieu, 
vous allez tomber !— 

Pau. Ah! moe, ma chere Roſe, embraſ- 
ſez-mot ; helas ! je nai que vous qui puiſhez 
partager ma joie & ma douleur! . | 

Roje. Aſſeyez-vous donc, Mademoiſelle, 
vousetes toute tr2mblante. | 

Pau. Le Baron de Senanges embraſſe mon 
frere !---Eh ! quelle cauſe miraculeuſe a donc 
pu produire cet heureux changement ? 
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Reſe. Ce fils de M. le Baron n'eſt pas tue 
— tout au contraire, il ſe porte mieux que M. 
le Chevalier; il eſt arrive tout d'un coup au 
moment meme oli ſon pere alloit partir, 
malgre les pleurs & les gemifſements de Ma- 
dame. | 

Pau. Ah! Dieu---Mais ce jeune homme 
eſt donc ici? | 

Roſe. Pardi, ſurement qu'il y eſt------ & le 
plus beau de Vhiſtoire, c'eſt que c'eſt notre Ecri- 
vain, | 

Pau. Comment? 

Roje. Eh oui vraiment, c'eſt lui qui Ecri- 
voĩt à Mademoiſelle Sophie; il Paime. Il en 
avoit gntendu parler a Valenciennes: des ce 
temps-la, ſa reputation lui avoit touche le 
cceur ; & puis apres s'etre battu ici-pres, il eſt 
reſts ſur la place ſans connoiſſance pendant je 
ne ſais combien de temps, & puis = payſans 
Font emmenè chez eux; il leur a donne bien 
de Pargent pour garder le ſecret, & puis la il 
a encore entendu parler de Mademoiſelle So- 
phie; enfin, il a gueri promptement, parce 
que ſa bleſſure n*etoit pas dangereuſe; & Ven- 
vie de voir Mademciſelle Sophie, Pa fait cou- 
rir les champs auſfſi-tot qu'il a pu marcher ; 
enfin, il Va vue, Fa <ecoutee, lui a écrit, & 
puis il eſt venu ſe jetter aux pieds de ſon pere, 
& lui conter tout cela. 

Pau. O Ciel ! quel heureux denouement ! 
Mais comment avez-vous pu ſavoir tous ces 
details ? | 

Roſe. Pat queſtionne tout le monde, & puis 
je ſuis entree juſques dans le ſallon, od Jai va 
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& entendu tout ce que je vous raconte; les 
portes ſont toutes grandes ouvertes; les mai- 
tres, les domeſtiques, toute la maiſon eſt là 
raſſembleew— ai vu Madame entre les bras 
de Mademoiſelle Sophie & de Mademoiſelle 
Conſtance, qui Etoit prete à ſe trouver mal de 
Joie, en regardant M. le Baron de S<nanges 
& ſon fils qui embraſſoient M. le Chevalier 
Oh que ce jeune M. de Senanges a bonne 
mine ! il eſt auſſi joli que M. le Chevalier. 
On dit qu'il a ete bien ſurpris, quand il a ſu 
qu'il s' toit battu contre le frere de Mademoi- 
ſelle Sophie; il en pleuroit comme un enfant: 
enfin, a preſent il eſt bien heureux ; car Ma- 
dame & le Baron ont donnè leur conſentement, 
& la noce ſe fera demain. | . 

Pau. Ma mere! Croyez-vous, Roſe, 
queelle vous ait remarquee ? | 

Roje. Oh non, j'ttois derriere tout le 
monde, & puis elle ne voyoit que ſes enfants ; 
Jentendois qu'elle diſoit : 4h, gueje ſuis une 
heureuſe mere 

Pau. Elle oublie que je ſuis ſa fille -- 
Mon cœur eſt dechire---Cependant 4 preſent 
je ſuis la ſeule à plaindre. Delivree des mor- 
telles inquietudes qui me devoroient, pourquoi 
donc mes larmes coulent-elles toujours avec la 
meme amertume ?----Ma mere dans les bras de 
Sophie & de Conſtance, ne ſe ſouvient meme 
pas que la malheureuſe Pauline exiſte !---Rien 
ne manque a ſon bonheur, & cependant elle a 
laifſe ſa fille infortunèe ſans ſecours & mou- 
rante- Voila donc a quel exces de du- 
rete j*ai pu conduire par mes fautes la plus in- 
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pelle que votre douleur 
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dulgente & la meilleure des meres !--. Aﬀreuſe 
& terrible legon !--- Pavois la plus tendre des 
meres, J'tois-Ja ſœur la plus cherie ; & main- 
tenant oublice, delaiſſee, je ſuis moins qu'une 


etrangere pour ma famille! Helas! je dois - 


gemir de mes malheurs; mais je ne puis m'en 
. ils ſont tous mon ouvrage. 


— 


* * 


SCENE XIII & dgerniere. 


PAULINE, ROSE, SOPHIE. 


Juivie de quelques domeſtiques qui portent des 
Hlambeaux, & = Ferns dans le Fond. a 
- theatre. 


Sop. Ov eſt-elle, od eſt-elle ? 

Pau. Ciel! c'eſt ma ſœur. 

Sop. (courant à elle & Pembraſſant.)) Chere 
Pauline, tous nos maux ſont finis: venez, 
mon frere brule de vous embraſſer; ma mere 
vous demande. 

Pau. (Lembraſſant.) Ah, ma eur, je ſais 
tout Mais ma mere me demande !—Eft- 
il bien vrai? 

Sop. Venez dans ſes bras, ma ſœur; elle 
vous attend; elle vous deſire, 

Pau. Helas! comment pourrai-je m'offrir 
a ſes yeux ? 

' $op. Ah! tout eſt oublic; elle ne ſe rap- 
Cette mere ſi 


ſenſible, elle fremit - ſongeant A tout ce que 
”Y 


g 
| 
| 
| 
| 
|. 
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vous avez di ſouffrir elle ne voit que 
vos regrets, & Vavenir ne l'inquiete plus. 
Pau. Ahl je juſtifierai ſes eſperances ; je 
ne veux vivre deſormais que pour rEparer des 
fautes dont ſes bontes aggravent encore le re- 
pentir. Allons, chere Sophie, daignez me 
conduire a ſes pieds. Ciel! je eroĩs 
entendre la voix de ma mere & celle de mon 
frere 
Sap. Ceeſt elle 
Pau. Dieu! 


(La Marguiſe paroit dans le fond du thiatre; elle 
eft ſoutenue d un cite par le Chevalier de Val- 
cour ſon fils, & de Pautre par Conſtance. Le 
Chevalier la guitte, pour aller embrafſer Pau- 
line, qui ſe précipite dans ſes bras, & court en- 
ſuite ſe jetter aux pieds de ſa mere; la Mar- 
quiſe tombe Evanouie dans les bras du Cheva- 
lier & de Sophie, Conſtance derriere la ſouti- 
ent. La toile ſe baiſſe.) 
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La Marquiſe DE GERMINI. 
La Vicomteſſe DOROTHEE, Amie de la 
Marquiſe. | 
JULIETTE, Femme de chambre d Is Mar- 
guiſe. 
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DORIZEE, Tyne de la Marquiſe. 
Un Valet de chambre. 


Un Laquais. 


La Scene eſt à Paris, chez la Marguife. 
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SCENE PREMIERE. 


Le Theatre repriſente un Sallon: on voit une 
Toilette, ſur laquelle ſont des Livres, une 


Ecritoire, Tc. 


Juliette, tenant des papiers N S parlant dans la 


coulifſes 


| Nox. encore une fois, Madame n'y eſt 
pas; remportez tous vos chiffons, & allez- vous- ö 


en. Les Marchandes de modes me feront 
tourner la tete, Dieu merci, en voila une de 
renvoyee. Ah! que nai-je pu chaſſer ainſi | 

| 
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toutes les autres. Quel train ici tous 
les matins ! Vanti-chambre eſt pleine de Mar- 
chands, de Commiſſionnaires & de- Crean- 
ciers; on ne ſait auquel entendre.— Voila 
un paquet de mémoires qu'on m'a chargee de 
remettre a Madame. II faudra payer tout 
cela; & comment? — Si cela continue, je 
mourrai de chagrin. Voyons un peu a com- 
bien ces maudits memoires ſe montent.— (Elle 
en diploye un.) Ah! celui-ci eſt de l' Ebèniſte. 
(Elle lit.) Pour une petite table, dix louis.— 
Pour une chiffonniere, guinxe louis; pour un bu- 
reau, huit cents francs. Il Etoit bien neceſſaire 
de mettre huit cents francs a un bureau, pour 
Ecrire a Madame la Vicomteſſe Dorothée; car, 
graces au Ciel, vozla la plus grande ocfupati- 
on de Madame, ——Paſler fa vie enſemble, & 
S*Ecrire regulicrement dix billets par jour; ab! 
c'eſt plutot de l'affectation que de Vamitie 
Ma chere Maitreſſe, vous qui étiez fi ſimple, 
f naturelle, quel changement! Mais con- 
tinuons. (Elie lit.) Pour une petite ᷣcritoire, 
deux cents francs. Pour une grande écritoire, 
trois cents livres. Pour un porte-feuille a Jecret. 
Il y ade quoi perdre patience. Ne diroit- 
on pas que ce méëmoire eſt pour un Miniſtre 
chargé de toutes les affaires de 'Etat ? Voy- 
ons le total. {Elle lit.) Total cing mille fix 
cents livres] cela fait dreſſer les cheveux a la 
tete.—Et celui- ci. Elle lit.) Pour un dijeu- 
me de Seve, double chiffre de myrte & de roſes, 
cent cus. Pour deux vaſes, double chiffre d im- 
mortelles & de penſces, quatre cents francs. Pour 
un groupe repreſentant la confidence de deux jeunes 
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perſonnes, cent vingt livres. Pour une table à 
ths, Sc. Oc. total huit mille deux cents livres. 
Si cela eſt croyable!—Ah! en voila un qui ne 
ſera pas fi cher, car je n'y vois que des cheveux. 
(Elle lit en parcourant.) Bagues de cheweux, 
montre de cheveux, chaine de cheveux, brafſelets 
de cheveux, cachet de cheveux, collier de cheveux, 
boite de cheveux : total neuf mille neuf cents li- 
vres. Neuf mille neuf cents livres en cheveux! 
—juſte Ciel, quelle extravagance !—Ma pauvre 
Maitreſle ! c'en eſt fait ; elle court 4 1a ruine. 
— Avec une fortune honnete;, mais bornee, 
comment ſuffire a tout cela? Et Monfieur eſt 
abſent ; que dira-t-1l a ſon retour? Madame, 
qui eſt naturellement ſi honnete, fi delicate, 
comment a-t-eile pu abuſer a cet exces de Iz 
confiance d'un mari qui lui eft fi cher? Cꝰeſt 
cette folle, cette Vicomteſſe Dorothee qui l'en- 
traine - Funeſte liaiſon, maudite amitiée— je 
ne puis achever la lecture de ces mEmoires, ils 
me percent le ctzur !—Arrangeons cette toilet- 
te, Madame va revenir achever de ſe coeffer.: 
--- (Elle arrange la toilette; elle appergoit une 
figure de biſcuit.) Ah! qu'eſt-ce que cela? 
une figure de biſcuit.— Elle tient un chien.--- 
Ah! c'eſt PAmite, & c'eſt un preſent de Ma- 
dame la Vicomteſſe. Allons, bon, nous 
courrons les Marchands toute la journèe, pour 
trouver quelque choſe a lui donner d'auſſi inge- 
nieux.- Mais quelqu'un vient. Ah! cCeſt 
Madame Derizee, | 
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„ 1558 NN. 8 IF 
JULIETTE, DORIZEE. 


Jul. Maapaus veut-elle attendre un 
moment, je vais avertir ma Maitreſſe. 

Dori. Non: elle eſt dans ſon cabinet avec 
un homme d' affaires, je ne veux pas la deran- 
ger; & d'ailleurs je ſuis bien-aiſe, ma chere 
Juliette, de cauſer un peu avec vous. Apres 
une abſence de dix mois, & revenue ſeulement 
2 huit jours, j'ai bien des queſtions à vous 

e. beds i 

Jul. Je vous dois tout, Madame, mon &du- 
cation, mon ſort, mon exiſtence, je tiens tout 
de vos bontes; ainſi vous devez Etre bien ſire 
de ma {incerite, elle ſera auſſi entiere que ma 
reconnoiſſance eſt vive. 

Dori. Votre attachement, ma chere Juli. 
ette, pour ma niece & pour moi, eſt la recom- 
penſe la plus douce que je pouvois eſperer des 
ſoins que j'ai pris de votre enfance. Je con- 
nois la ſolidite de votre eſprit, & la ſüreté de 
votre caractere; je ſuis bien certaine que vous 
donnez à ma niece les conſeils les plus ſages; 
mais les ſuit- elle exactement ?- arrive, je ne 
ſais rien encore; cependant je vous avoue que 
j'ai deja vu ici pluſieurs petites choſes qui me 
deplaiſent. 

Jul. Ah, Madame, que votre abſence nous 
a ᷑tẽ funeſte ! 
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Dori. O Ciel! vous, m'effrayez! 

Jul. Raſſureꝝ · vous, Madame, tout pens, 
encore ſe reparer. Madame de Germini ef. 
toujours: honnete, elle eſt toujours digne de vo- 
tre tendreſle ! mais ne nous quittez plus. 

Dori. Helas ! vous ſavez avec quelle peine 
je la quittai: Varrangement, de mes — 
m'y forgoit ; je comptois ſur ſon, caractere, ſur 
education que je lui ai donnee; d'ailleurs, 
elle avoit vingt ans, & fa raiſon me paroiſſoĩt 
au- deſſus de ſoy ge : 1/avois guide ſes premiers 
pas dans le monde; & apres Vayoir obſervee 
& ſuivie pendant pres d'un an, je crus pouvoir 
me ſéparer d' elle ſans danger, & je la laiſſaiĩ 
entre, les mains de ſa belle-mere, non ſans. 
chagrin, mais du moins avec ſecurite. | 

Juli. Etun de nos premiers malheurs, c'eſt. 
que Madame fa belle-mere eſt fort vieille, d'un 
caractere aſſez foible, & que depuis ſix mois elle 
eſt preſque entièrement tombee en enfance. 

Dori. Et comment ne m'avez-vous pas 
mandè cela? 

Juli. Parce ꝗqu' ayant peu d'occaſions de la 
voir, quoique nous logions chez elle, je ne Pai 
ſu que très-tard, & dans le temps où nous vous 

attendions tous les jours. | 

Dori. Il eſt vrai que mon retour a été dif- 
Jrli. Madame, ſéparée de vous & de M. 
le Marquis, livre d elle-meme, n'ayant qu'une 
de mi- experience, (peut- ẽtre plus funeſte qu une 
ignorance entiere, parce qu'elle donne de la 
confiance & de la preſomption,) Madame, 
enfn, bonne, honnete, ſenſible, mais faible. 
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&& legere, n'a pu reſiſter au wa des manvais 

conſeils; elle ſe ruine en folles depenſes, 
achete tout, re paye rien, perl le gout de 
Foccupation, neglige ſes talents pour ſe livrer 
a une diſſipation qui ne amuſe meme pas. Je 
Ja vois revenir le ſoir, ſe repentant de uſage 
qu'elle a fait de ſa journee, le cœur & l'eſprit 
Egalement vuides, excedee, fatigucee, & le 
lendemain, ſans plaifir, mais par habitude, 
recommencant le meme genre de vie. 

Dori. ſuſte Ciel! que m'apprenez- vous? 
& que dira ſon mari, lui qui avoit une idee fi 
parfaite de ſon caractere & de ſa raiſon ; lui 
qui, craignant pour elle l'ennui de vivre dans 
une terre eloignee de Paris, Vamena ici, 
la depoſa entre les bras de 1a mere, & partit, en 
ordonnant à ſon Intendant de lui donner tout 
Fargent qu'elle pourroit deſirer? Eh quoi, 
tant de confiance & d'eſtime n'ont pu la rete- 
nir? Tgnore-t-elle donc qu'en abuſer, c'eſt, 
en ſe\deſhonorant, s'en rendre à jamais in- 
digne ? ü 

Jul. Ah! Madame, n'accuſez point ſon 
cœur. > 
Dori. Mais a quoi ſert un bon cco&vr, fi la 
conduite & les actions de la vie en dementent 
les ſentiments ? 

Jul. A gemir de ſes fautes, a les reparer, 

Dori. Les reparer! eh! le peut-on tou- 
jours? Non. Celui qui peut en commettre 
de graves, ne refiechit guere à la poſſibilite de 
Ja reparation ; ou pour mieux dire, la ſuppo- 
ſition d'un tel calcul eſt chimerique : entrainé, 
ſeduit, Egare, conſerve- t- on encore l'uſage de 
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fa raiſon, & la facults de reflechir ? Comment 
ces idees fi fimples, que j ai {i ſouvent preſentees 
a ma niece, ont-elles pu s' effacer de fon ſou- 
venir ?:; MET | | 
Juli. Enfſin, Madame, peut-etre que mon 
attachement m'exagere les dangers de ſa ſitua- 
tion; je ne ſuis pas entièrement au fait de ſes 
affaires, le.deſordre eſt peut- tre moins grand 
que je ne l'imagine. n 
Dari. Il faut toujours y remedier prompte- 
ment, & avant le retour de M. de Germini, 
qui doit ctre. prochain. 825 i 
Jul. Ah! Madame, pourquoi l'a- t- il diſ- 
fere fi long- temp? | 
Dori, Helas ! il comptoit n'etre abſent que 
fix mois: la meme fatalits qui me fixoit dans 
mes terres, le retenoit en Allemagne, ou vous 
ſavez qu'il fut appelle pour la ſucceſſion de ſon 
oncle. Enfin, il me mande que ſes affaires 
ſont finies, & qu'heureuſement quitte de tout 


embarras, il ſe flatte de pouvoir etre ici ſur la 


fin du mois. tvs £1 + 

Juli. Quelle revolution va cauſer ce retour 
Madame le craint & le deſire. 
Dori.  L'inconſequence, le repentir & les 
regrets, voila les fruits de Pimprudence & de 
la legerets. Il ſemble, ma chere Juliette, que, 
malgre la fragilite de Veſpece humaine, notre 
etat naturel ſoit d'etre raiſonnables; fi nous 
ceſſons de Vetre, le trouble & agitation nous 
tourmentent & nous devorent ;; nous ne ſommes 
plus d'accord avec nous-memes ; ſans la raiſon, 
enfin, il n/eſt plus pour nous de bonheur & de 
tranquillite, & le depo ſuit toujours les faux 

: | 
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plaifirs qu'elle rẽprouve. EA. Tegarde a fa 
renin Mais Viſears UE bo ma niece va 
bient6t venir nous trouver, & Jai encore mille 
veſtions à vous faire. Dites moi, Juliette, 
uel eſt le caractere de la Vicomteſſe Dorothee : 
lle a Pair bien étourdie; & ſa liaiſon avec 
ma niece— | en 
Juli. Ah! Madame, c'eſt cette mandite 
Iiaiſon qui cauſe tous nos malheors, Madame 
la Vicomteſſe a le cœur aſſea hon; elle a na- 
turellement de Phonnerets ; elle eſt franche, 


pbileſonbie & de bien falſance; ces deux grands 


manque toutes ſes Jegons, n'apprend rien, ns 
fait rien, parle de tout, decide impęrieuſo- 
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ment, en impoſe quelque fois aux ſots, & fait 
Pig A tous les gens raiſonnahles. 
ori. Quel portrait! 


Wn * 7g Malgre, tous ces ridicules, comme 
elle a, un beau nom &. deux cents mille livres 


de. gente, elle eſt à la mode: on s 'amuſe, on ſe 
moque de ſa folie, on calomnie meme ſa con- 
duite; mais elle a une bonne maiſon, des loges 
à tous les ſpectacles, elle eſt belle & jeune: ces 
avantages ne ſuffiſent pas pour etre eſtimèe, & 
pour obtenir une vraie conſideration; mais en 
les poſſedant, on eſt ſire d'etre recherch6e, & 
_c*elt tout ce que, deſire Madamd la Vicomteſſe; 
elle reflechit trop peu, elle n'a pas aſſez Ceſprit, 
d'elèvation & de delicateſſe, pour porter, à 
cet 6gard, es prẽtentions plus lo — 
Heri. Et voila Vamie dont ma niece a fait 
choix! qc } 
Juli. Elle geſt j jet dee Ala tete de Madame, 
qui jamais ne Veſt recherc ee, mais qui a c&ds. 
a ſes avances. La reputation - de Madame, 
parfaite alors en tous points, ce qu'on diſoit de 
ſon eſprit, de ſon 14 — de ſes talents, 
les eloges.qu'on donnoit à ſa conduite & à ſon 
caractere, tous ces ayantages reunis inſpirerent 
à la Vicomteſſe le defir de ſe her avec elle, 
non qu'elle eũt de quo! les ſentir & les appré- 


. 


cier, mais parce qu'elle penſa que devenir 


l'amie intime de Madame de Germini, ſeroit 
un bon air de plus. Madame, flattee des avan- 
ces de la Vicomteſſe, lui ſut gre du motif 
Fl elle penetra facilement, & cependant elle 


eignit de sy meEprendre, & de les attribuer à 


Vamitie, afin d'avoir le droit d'y repondre. 
T 3 
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Diallleurs, Madame la Vicomteſſe Doroth6e, 
ma]gre tous ſes rrayers, ſes enpriees & ſes folles 
retentions, n'eſt pas fans agrements' quand 
elle oublie Jes differents öfen qu'elle veut 
er; elle a du naturel, de N & de 
gaiets; elle . — — 
"mais elle ell n Ke 
nintereſſe pas, "ho hy 1 e 
Madame a d'abord Vivement Ste frappee de 
tes ridicules, enſtüte Vhibitade les lui a fair 
aroltye moins grands; Er ce qui eſt incroyable, 
elle a fini par Eh adopter plufieurs,” - 

Dori. Je croĩs entendre ouvrir une porte 
Obeſt elle peut-etre qui vient. Eedutez. moi, 
Juliette, cachez- lui bien ' cette converſation, 
rachez d'acqu erir une connoiſſance detaillte de 

affaires, des aujourd'hui, s'il eſt poffible; 
vous m'en rendrez compte ce ſoir. D'ailleurs, 
-peut-Etre elle meme We confiera-r-elle ſon 
embarras. 

Jul. Ah! MaZatiie, fa retdtiieatite & 
a tetidjeſſe pour vous font extremes; mais ſon 
ame eſt ſi or Elle vous doit tant! Non, la 
'crainte ſeule des ſecours' que vous pourriez lai 
offrir, I'&m pschera de nt demoigner la con- 
fiance dont vous Eres di 

Dori. Elle n'a pas Faint d'abuſer de celle 
de ſon mari K. n'ofe, dans cette extremite, 
recourir à moi! Ah! Juliette, ne confondons 
Point avec orgaeil la vraie delicateſſe: Von 
Egare & conduit à bingratitude; Paytre eſt le 
guide le plus ſar & le plus Eclair que l'eſ prit 
& la raiſon puiſſent choſir. Eh quoi! 3644; 
ner les bienfaits de Pamitie, parle coupa 
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& folte ineonſequence de rongir d'accepter er 
qu'on voudreit pouvoir offrir; riſquer de ſe 
perdre, plutot que de sadreſſer à ſa veritable 
amie, A celle qui lui tint toujours lieu de mere; 
redouter de lai avoyer ſes fautes, de lui de- 
wander des confeils, des ſecours; ah, Oiel, 
eſt-ce là de la delicateſſe, de la juſtice, de Ia 
reconneiſfance? NN 

Jul. De grace, Madame, calmex vous, je 
crois Pentendre. | | | 
Dori. Oui, Ceft elle, Comme elle a l'air 
ſchite ? 1 1 | | 

Ful. Lentretien de M. IIntendant'ne Vaura 

Weben, — 


- : 2.5 £7 ar 
. > > — — Pic 
te 


JULIETTE, DORIZEE, LA 
MARQUISE en robe du matin. 


Ban J ULITETTE,-—Ah! ma tante, 
vous voila | je vous cherchois.— Pourquoi donc 
ne m'avez- vous pas fait avertir ? f 

Dort. On mia dit que vous aviez affaire. 

Germ. Eh! ne dois-je pas tout quitter 
| vous? (Elle lui baiſe la main. Dorixct la 
egarue un moment en filence.) Vous regardez 
ma coeffure, vous Ia trouvez ridiculement 
haute, peut- etre. | 

Dori. Non, je n'y penſois pas. Quin» 
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porte la maniere dont on eſt coëffée; mais je 
remarquois avec peine que vous etes Etonnam- 
ment maigrie & chang ee. 

Jul. Ah! pour cela ounu .. 

Dori. Vous veillez beaucoup, je parie. * 

Germ. II le faut bien, quand on vit dans 
le monde 

Dori. Ty ai vecu auff; ce temps meme 
n'eſt pas fort eloigne, & je ne veillois pas. 

Germ. Cependant le bal | 

Dori. Ert—ne veillez vous qu ay bal ? 

Jul. Un peu auſſi pour le Pharaon; un 
peu dans les petits ſoupers donnés a Madame 
la Vicomteſſe.— Mais avec cela Madame com- 
munement eſt toujours dans ſon lit à cinq 
heures du matin. - 

Germ. Une autre fois, Juliette, vous r- 
pondrez quand on vous queſtionnera, & je 
vous prie que ce ſoit avec moins d'exageration. 
Sortez. (Juliette Jort. ) 

Dori. Vous la traitez bien mal. 


Germ. Quoi! lorſqu'elle cherche a me ca- 


lomnier pres de vous ? 

Dori. Eh! que vous importe? N'etes- 
vous pas toujours ſare que je vous croirai de 
preference à toute autre ? Dites-moi poſitive- 


ment que vous ne jouez ni ne veillez d'habi · 


tude; malgre la bonne opinion que Javois de 
Juliette, je ſerai certaine qu'elle n'a pas dit la 
veéritè: quoiqu'elle ſoit fort au- deſſus de fon 
état, je ne puis cependant balancer un mo- 
ment, entre l'aſſurance d'une femme - de-cham- 
bre & a votre. Vous ne repondez point. 


Rö 


. ax »y 


Germ. (après un moment de filente.) Ma 
tante, Juliette n'a dit que Vexacte verits, 
Deri. Et ſans cette explication, vous Pace 

cuſiez cependant de vous calomnier. 

Germ. . Pai eu tort; mais vous voyez du 
moins que je le répare ſans detour. Jai cede 
au premier mouvement d'tmpatience qu'a dũ 
m'inſpirer cet empreſſement de vous appren- 
dre des choſes quelle toit ſire que vous bla- 
meriez. N 

Dori. Puiſque vous les faites fans ſcrupule, 
en ſachant vous meme qu'elles peu ent me 
deplaire, pourquoi craindre que j'en fois in- 
ſtruite ? N'eres vous pas votre maitreffe ? Je 
n'ai fur vous que les droits que votre amitie 

t me donner; quand vous vous y refuſerez, 
ne plus ni reproches a vous faire ſur vos 
fautes, ni con ſeils a vous offrir. 

Germ. Ah! ne me parlez point ainſi, vous 
me percez bame. Pourriez- vous me ſoupcon- 
ner d*oublier ce que je vous dois, & de ne pas 
avoir pour vous tout le reſpect & tout Pattache- 
ment de la fille la plus tendre? Combien de 
fois j'ai gemi de cette longue abſence qui m'a 
ſeparee de vous! Ah! plat au Ciel que vous 
ne m'eaſſiez jamais quittce! Non, ma tante, 
mon cœar eſt toujours le meme, vous y con- 
ſerverez à jamais tous vos droits, & croyez que 
la crainte de vous affliger pourroit ſeule mettre 
des bornes a ma confiance. | 

Dori. (Vembraſſant.) Helas ! eſt-il rien de 
plus affligeant pour moi, que de vous en voir 
manquer ?— Achevez donc de me faire lire 
dans ce cœur naturellement ſi ſenfible & ſi 
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vrai, & qui vient peut-etre de ne s' ouVrir qu'a 
demi. 7 + | 4. 
Germ. (avec embarras.) Qu'exigez-vous ? 
—PD'ailleurs, je n'ai point de ſecrets. —11 eſt 
vrai que depuis quelque temps je me. ſuis li- 


'vree a un genre de vie trop fatiguant pour moi; 


mais j y renoncerai ſans peine, & je ſens que 
l'oceupation & la ſolitude conviennent mieux 


'T mon caractere que toute cette vaine diſſi- 


pation. | 

Dori. La ſolitude n'eſt faite ni pour votre 
age, ni pour votre etat. Ne fauriez-vous re- 
noncer aux abus d'une diflipation exceſſive, 
ſans devenir ſauvage? Ce ne ſeroit, mon en- 
fant, que changer de folie. Vous devez vi- 


vre dans le monde; jouiſſez des. plaifirs inno- 


cents qui s'y trouvent; donnez 4 la ſociete 
ſept heures de la journèe; mais du moins em- 
ployez le reſte a cultiver votre eſprit & vos ta- 
lents. Voila tout ce que j avois exige de vous, 
& ce que vous m'aviez promis. Nous Etions 
convenues auſſi que vous ne joueriez point aux 
jeux de haſard. * 

Germ. Tout cela eſt vrai z mais j ai tou- 
jours joue un jeu fi mediocre ! 

Dori. Les jeux de haſard ſont toujours 
chers & dangereux, ſur-tout lorſqu/ils condui- 
ſent juſqu'a cinq heurts du matin: d'ailleurs, 
ce ſont eux qui donnent A une femme la re- 
putation de joueuſe; & je vous ai parle tant 
de fois des inconvenients affreux d' une telle 
reputation | 
Germ, Vous m'avez quittee, je me ſuis 
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egarèe; vous revenez, je retrouve mon guide; 
je me corrigerai, nen doutez pas. 

Dori. Je vois du moins que votre cœur 
n'eſt point change—tout peut ſe reparer, j'en 
ſais ſare a preſent. —Que faites-vous ce ſoir ? 

Germ. je n'ai point d'engagement. Pat- 
tends du monde ce matin; mais ce ſoir je ſe- 
rai libre. | 

Dori. Voulez-vous me donner a ſouper ? 

Germ. Si je le veux ! Eſt-il rien que je 
puiſſe preferer jamais au bonheur d'ëtre avec 

vous? je ſerai ſeule. — — 

Dori. Puis-je y compter ? 

Germ. Ah! ſoyez-en ſare; il n'y a point 
de tiers avec vous, qui ne me fit importun. 

Dori: Vous m'aimez donc toujours ? 

Germ. Autant que ma vie, & je le ſens 
plus que jamais. | 

Dori. Vous avez un moyen bien facile de 
me le prouver. 

Germ, Ah! comment? | 

Dori. En m'accordant une confiance en- 
tiere - mais nous cauſerons ce ſoir. Promet- 
tez-moi ſeulement de repondre ſans detour A 
toutes les queſtions que je vous feral. 

Germ. Ah! je pourrois deſirer que vous ig- 
noraſſiez mes fautes; mais mentir, & ſur- tout 

avec vous, non, ma tante, vous ne le craignez 
pas. 

Dori. Il ſuffit, je ſuis parfaitement tran- 
quille & contente—mais il faut achever votre 
toilette. Adieu, ma chere fille; à ce ſoir, 
nous reprendrons cette entretien. 


(Elie Tembraye.) 
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Germ. Que vos bontés me rendent heu- 


reuſe |! 
1 — ) Madame, voila un bil- 
let, & Pon attend la reponſe. 

Dori. Allons, mon enfant, je vous laiſſe. 
A ce ſoir. (La Marguiſa conduit Dorizte, alles 
i embraſfſent au bout du ſallon.) 

Jul. (les regardant.) Madame eſt toute 
attendrie — je fuis tentee de croire qu'elle aura 
tout avoue. Ah! que je le voudrois! 


SCENE IV. 


LA MARQUISE, JULIETTE, UN 
VALET-DE-CHAMBRE, UN 
LAQUAIS. - 


Germ. (revenant.) VI NE 2 . 


ma chere Juliette, & recevoir mes excuſes de 
la maniere dont je vous ai parls tout- à-I'heure. 

Jul. (baiſe la main qu'elle lui tend, ia Mar- 
guiſe Pembraſſe.) Des excuſes ! 
| Germ. 7, cette expreſſion n'eſt pas trop 

forte. N'avez- nous pas 6te la compagne de 
mon enfance ? N'etes-vous pas l'amie que ma 
tante m'a donnee ?—Elevee avec moi, Elevee 

r elle, que de titres vous avez pour m'etre 
chere !——Ah! Juliette, que n'ai-je profits 
comme vous de Peducation que j ai regue.— 
Helas ! je n'ai jamais ſenti mes torts avec au- 
tant d'amertume qu'aujourd”hui, 


Comtdic. _— 
Jul. Ah! Madame, de quel attendriſſe- 
ment vous me penttrez !-—— Je Vavois prevu, 
que cet entretien ſalutaire vous rendroit en- 
ticrement à vous- meme. 

Germ. Ma tante !—que je Paime I- quelle 
ame peut ſe comparer à la ſienne ! quelle rai- 
fon. ! quelle douceur !. quelle charmante & ten- 
dre indulgence ! | | 

Valet, (apportant un billet,) Madame, 
c'eſt de la part de Madame la Baronne de 
Saint-Phar, & l'on attend la reponſe, 

Germ. Il ſuffit.— (Elle lit.) (Le Yalet-de- 
Chambre ſort.) Quelle importunite !— Mais il 
faut bien repondre.—Qu'a1-je fait du premier 
billet ?—Ah ! le voici.—Allons, je vais Ecrire, 
Juliette, pendant que vous acheverez de me 
coëffer. Mettez ſeulement quelques fleurs dans 
ma tete—4 la hate.—(Elle /e met à /a toilette, 
prend ſon tcritoire.) = | 

Jul. (a part.) Ces maudits billets, je le 
parie, vont la diſtraire de ſes bonnes diſpoſi- 
tions. (Juliette prend des fleurs dans un carton.) 
Madame veut-elle cette guirlande de Roſes ? 

Germ, Tout ce que vous voudrez, cela 
m'eſt egal. (Juliette Sapproche & la coffe.) 
(La Marquiſe cherchant ſur ſa toilette.) Où 
donc eſt mon cachet (Elle appergoit la figure 
de biſcuit.) Ah! Juliette | 

Jul. Quoi donc, Madame, je vous ai pi- 

ute ? 

g Germ. Eh! non. Regardez donc la jolie 
choſe ! : May 

Jul. Ah! ce n'eſt que cela? C'eſt une 
Tome J. U 


[ 
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galanterie de Madame la Vicomteſſe; il y a 


meme un billet par-la. (Elle cherche avec la 
queue de ſon peigne.) Tenez, le voici. 

Germ. Comment ne me parlez-vous pas de 
cela? (Elle lit le billet.) | 

Jul. Je Vavois oublie, Je ſuis fi blaſee 
ſur toutes ces figures de Vamitie, & les autels 
de l'amitié, & les chiffres ! - 

Gern. Son billet eſt charmant, & cette at- 
tention a reellement beaucoup de grace, 
Jul. (a part.) Oui, tout-a-fait, 

Germ. Ah! convenez, Juliette, que cette 
figure eſt raviſſante; elle a une expreſſion 

Jul. Moi, je ne lui vois qu'un viſage fade 
& long, qui me paroit d'une infipidite à don- 
ner des vapeurs. (Elle bdille.) — 

Germ. (eéchement.) Vous Etes difficile. 
Pour moi, je la trouve charmante. 

Jul Ceſt tout ce qu'il faut. 

Germ (fe regardant dans un miroir.) Com- 

2 vous m'avez coeftee ! Mais c'eſt aftrovy | 
— Donnez-mot encore une branche de ros 
& puis cachetez mes lettres, & portez les. 
( Juliette cachette avec de paius à chanter, La 
Marquiſe raccommode Ja cotffure.) 

Laguais. Madame, c'elt de la part de Ma. 
dame la Comrteſie de Roſanne. —(7/ lui dn 
un Billet, la Marguiſe lit.) 

Ful. Et de trois! 

Laquais. Madame la Marquiſe Sophie & 
Madame de 'Forvures ont envoyé ſavoir des 
nouvelles de Madame. | 
| Germ. C'eſt bon. Il ny a point de reponſe 


% 


a ce billet, Juliette, donnez-lui ceux que 
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vous venez de cacheter. (Le Laguais Ven va.) 
(La Marquiſe au Laquais,) Ecoutez, il faut 
aller ſavoir des nouvelles de Madame Dorville. 

Jul. Eſt- ce qu'elle eſt malade ? | 

Germ. Oh! non, mais elle avoit hier un 
peu de migraine a POpera.—(4u Laguais.) 
Et puis de Madame de Germeuil—entendez- 
vous ? Fa 

Laguais. Oui, Madame. (11 fort.) 

Germ. (/e cob tant toujours.) Une eEpingle 
—raccommodez donc cette boucle.-=--(El/z /e 
regarde.) Il eſt vrai que je ſuis aujourd'hui 
d'un changement. | 

Tal. 4 la vie que vous menez, cela eſt 
tout ſimple; & fi cela continue, dans deux 
ans vous ne ſerez plus du tout jolie. 

Germ. Je ne m'en ſoucie guere; ne faut-il 
pas toujours finir par-la ? | 

Jul. Oui; mais en vieilliſſant avant le 
temps, on detruit ſa ſants, & ce malheur eſt 
tres-reel. Doailleurs, Madame, fi vous etes fi 
peu attachee A votre figure, pourquoi ces tol- 
lettes Eternelles qui conſument un temps que 
vous pourriez bien mieux employer? 

Germ. Vous avez raiſon, d'autant plus que 
la toilette me fatigue & m'ennuye à {exces. 

Valet. Mademoiſelle le Doux demande fi 
elle peut entrer. | 


Jul. Ah! bon, voici a preſent les Mar- 


chandes de modes. 


Germ. Ren voyez- la, je n'ai beſoin de rien. 
Valet. Elle dit qu'elle ne deſire que Phon- 
neur de voir Madame, & de lui montrer des 
U 2 | 
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modes nouvelles. D'ailleurs, elle vient de la 


part de Madame la Vicomteſſe. 


| Germ. Ahl cela eſt different, Eh bien, 
dites-lui qu'elle entre; mais prevenez-la bien 
que je ne veux rien acheter. 
Jul. (à part.) Eh oui, belle reſolution ! 
Germ. || faut bien s'en débarraſſer- 
Jul. La voici avec toute ſa boutique. 


— 


2 — 


* * — * * 


— 


SCENE FP. 


LA MARQUISE, JULIETTE, LE VA- 
LET-DE-CHAMBRE, LE LAQUAIS, 
Mademoiſelle LE DOUX, UNE FILEE 
DE BOUTIQUE, portant pleuficurs car- 
ths, 


Germ, ( Je levant de fa toilette.) 


Box jour, Mademoiſelle le Doux; vous 
ſerez bien mecontente de moi, car je ne vous 
acheterai decrdement rien. 

Le Doux. Eh, mon Dieu! Madame, ce 
n'eſt pas Vinteret qui me guide; mais je fas 
que perſonne n'a plus de got que Madame la 
Marquiſe, & je voulois ſeulement lui faire voir 
que je ne ſuis pas tout-a-fait indigne d'obtenir 
ſa protection. | 

Germ. La Vicomteſſe Dorithte'm'a ſouvent 
parle de vous. | 
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Le Doux. Elle a mille bontés pour moi— 
& puis il y a un fi grand plaiſir a travailler 
pour elle; ia figure feroit valoir Poyvrage le 
plus mediocre- (Tout en parlant, Mademoi- 
elle le Douæ ttale differents chiffons.) Pour moi, 
Madame, j'ai une fantaiſie qui m'empechera 
de faire fortune; c'eſt que je n'ai d'adreſle que 
pour Jes jolies perſonnes, & jamais je mai re- 
cherche la pratique des laides. 

Jul. (a part.) Elle fait fon metier. | 

Germ. (examinant tous les chiffons.); Ah! 
vo1la un drole de bonne: | 

Le Doux. je Vai invents & fait ette nuit: 
je Vat nommé Efpiegle: ; 1] fleroit bien a Ma- 
dame. 

Germ. Vous etes tres aimable, Mademoi- 
ſelle le Doux Juliette, venez donc voir 
FEjpiegle, Il eſt jolt, au vrai. 

. Jel. Mais, fi donc, e il est bi 
eux ! 

Germ. (le plagant au d. us de ſa lite, A 2 
reg ardant dans le miroir.) Oh, la bonne fi- 
n donc, Mademoiſelie. le 

oux, j'ai Pair d'une folle avec votre El- 

piegle : 
Le Doux. Ah! Madame, je voudrois que vous 
fefiez peinte comme cela. En verite, ce bon- 
net vous va fi bien, que ſi vous ne le prenez 
pas, je ſerai veritablement inconſolable. Ce 
weit aſſurément pas pour la conſequence du 
bonnet; car ce matin Madame de Larce a 
voulu me l'acheter. 

Germ, Madame de Larce l—Ah! par « ex- 


U 3 
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ſimple, elle eſt un peu vieille pour prétendre 
encore 2 Peſpieglerie, 3 

Le Dear. Auſſi n'ai- je jamais voulu le lui 
vendre. Tenez, Madame, il ne peut conve- 
nir qu's vous Madame la Vicomteſſe eſt bien 
jolie; mais elle na pas la vivacité, la phyſt- 
onomie de Madame; & ce bonnet-là ne lui 
feroit ſarement pas autant. 

Germ. De que! prix eſt- il? | 
Le Doux. Madame remarquera qu'il eſt 
d'une blonde comme ſürement elle ne ja- 
mais vu, & qu'il y a beaucoup d'ouvrage; 
malgre cela, il n'eſt que de fix louis. 

/ Germ. Ah! par exemple, je Paurois eſ- 
time plus cher. 

Jul. En effet, une aune de blonde, & une 
demi- aune de gaze pour fix louis, cela eſt bien 
bon marché. 

Germ. Ah! j'entends la voix de la Vicom- 
teſſe. | £ | 
Jul. Allons, bon; tous les chiffons vont 
reſter ici. 

_ Germ. Ah! c'eſt elle. | (Elle fort en courant 
pour a. ler au- devant delle.) CES 
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SCENE VI. 


JULIETTE, Mte, LE DOUX. 


Ful. (à part.) Nu diroit-0n pas d 
elle va la retrouver apres une abſence d'un an? 
Elles ſe ſont quittees cette nuit à quatre heures. 
Quelle exageration que tout cela — Mais C'eſt 
la mode. | 

Le Doux. (à part.) je vdis qu'il faut gag- 
ner cette fille, (Haut.) MademoiſeHe, on 
m'a dit que vous aimiez beaucoup Madame 
Girard, qui fournit ordinairement Madame la 
Marquiſe, je crois que ſi j'etois eonnue de 
vous, vous ne me verriez point avec peine 
IC1, 

Jul. Mademoiſelle, vous etes mal infor- 
mee; car loin d'atmer Madame Girard, je ne 
la puis ſouffrir. . 

Le Doux. Ah! je ſuis charmee que vous 
me parliez à cœur ouvert; je'ne-veqx faire tort 
A qui que ce ſoit : mais puiſque vous connoiſ- 
ſen Madame Girard, je vous dirai franche- 
ment que je ne la crois pas digne de la confi- 
ance des perſonnes honnetes. Elle n'eſt pas 
plus adroite-qu'ane autre, & elle eſt d'ailleurs 
d'une avidite, d'une avarice — Mais moi, je 
vous aſſure que je ſais bien reconnoitre les pro- 
gedes qu'on a pour moi. 
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Jul. (à part.) Jela vois venir—ceci ne 
m'elt pas nouveau. 0 8 

Le Doux. je voudrois bien, Mademoiſelle, 
qu'il y eũt dans ma boutique quelque choſe qui 
put vous plaire. Ce demi-neglige, par ex- 
emple. | 

Jul. Ileſt fort a mon gre ; mais vous avez- 
là un petit manteau qui me tourne la tete. 

Le Doux. (A part.) Elle en agit ſans fa- 
con—(Haut.) En effet, la dentelle en eſt ſu- 
perbe, mais il eſt fort à votre ſervice, ainſi 
que le bonnet, | 

Jul. Oh! cela ſeroit trop cher pour moi. 

Le Doux. Vous moquez-vous, Mademoi- 
ſelle? je vous prie de me permette de vous of- 
frir ces deux bagatelles. Je ne demande que 
votre amitie. SW 2m 

Jul. Et la pratique de Madame. | 
* Deux. (en riant.) Mais cela va fans 
re. ee Of, 

Jul. Gardez vos chiffons, Mademoiſelle le 
Doux; vous m'avez jugee d'après toutes les fem- 
mes- de- chambre que vous avez connues; moi, 
Je n'aurai point l'injuſtice de confondre toutes 
les marchandes de modes avec vous. Une au- 
tre fois ſoyez donc plus circonſpecte, & ſouve- 
nez- vous que, dans tous les Etats, on peut 
trouver des ſentiments nobles & de l'honneur. 

Le Doux. (A part.) Quelle humeur biſarre 
& reveche! 

Jul. Mais voila Madame qui revient. 


5 * 


UL 
LA 
TE 


(La e && la Ficomteſſe « arrivent en ſe te- 
nant ſous le bras.) 


Der. (à la Marguiſe.) UEL prix, 
mon cœur, vous attachez i une attention ſi 
mediocre! (Elle Pembrafſe.) 

Germ. Oh! cela eſt charmant! Tenez, la 
voilà encore ſur ma toilette; car je ne Vai de- 
couverte que dans Pinſtant Juliette, 
prenez-la, & portez-la dans mon cabinet. 

Jul. Quoi, Madame? 

Germ. Cette figure de biſcuit ; mais pre- 
nez bien garde de la caſſer. | 

Jul. C à part.) La perte, en effet. ſeroit 
Fleas 7-7 prend la figure, & Ven va.) 

Dor. A preſent, occupons- nous un peu de 
Mademoiſelle le Doux. (A la Marguiſe:) 
N'eſt-ce pas, mon cœur, qu'elle eſt — 5 ? 


— Mademoiſelle le Doux, avez-vous des 
Poutfs ? 


— — — 


Toutes les fois que les deux amies ſe diſent des 
choſes ſenfib/es, elles doivent ſubitement prendre une 
petite voix claire & trainante, ſe regarder tendrement 
en penchant la tete, s embraſſer ſouvent, &c, 
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Le Doux. Oui, Madame; tenez en voila 
un d'une grande fraicheur, 

Dor. Ceſt un monſtre—Montrez- moi au- 
tre choſe ; apportez nous ce grand carten (4 


la Marquiſe :) Aſſeyons- nous. (Elles £aſſey- 


_... 
Germ. -Oui, donnez-le nous ſur nos genoux 


la, fort bien. (La Yicomtefſe & la Margui/e 
tirent du carton differents chiffons. ) 

Dor. Voila un aſſez joli chapeau—lIl eſt 
commun pourtant. Mademoiſelle le Doux, 


il faut que je faſſe un travail avec vous ſur les 


chapeaux; je vous donnerai des idées. | 

Le Dear. Madame a tant d'imagination ! 

Germ. Mademoiſelle le Doux, tenez, met- 
tez tout ceci a part pour moi. 5 

Dor. Ah! mon cœur, prenez encore ce 
bonnet ; en voici un tout pareil dont je m'em- 
pare. 

Germ. Allons, volontiers. 

Der. A exception des deux chapeaux, je 
prends tout ce qui reſte dans le carton. Ma- 
demoiſelle le Doux, faites-le porter dans ma 
voĩture. (Elle prend le carton.) 


* 
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SCENE yu. 


JULIETTE, Mue. LE DOUX, 
LAMARQUISE, LA VI 
COMTESSE. 

N 


Jul. (a la Vicomteſe.) Ox 3 


quelle heure Madame veut ſes chevaux? 

Dor. Qu'on ne les 0te pas, je vais men al- 
ler. (Ala Marguiſe:) A propos de chevaux, 
que je vous conte quelque choſe de charmant. 
Hier la Baronne étoit price a un diner de noce, 
il y avoit un Pharaon. Elle eſt arrivee à deux 
heures; & en entrant dans le ſallon, elle a 
tres-froidement demands ſes chevaux pour le 
lendemain a midi. 

Germ. Ahl cela eſt fort drdle ! 

Dor. Ce qui Veſt moins, c'eſt que la mal- 
heureuſe a perdu deux mille louis; qu'elle n'a 
que deux mille Ecus de penhon, & qu'elle ne 
fait ou donner de la tete. II ne faut pas par- 
ler de cette aventure, nous lui avons promis le 
ſecret. 

Jul. (à part.) II eſt bien garde! 

Dor. Si cela étoit ſu, elle ſeroit brouillee 
ſans retour avec ſa famille. 

Germ. Cela eſt affreux. (Ia Marquiſe A 
la Vicomteſſe ſe parlent à Loreiile. 

Le Doux. (a parte} Je ſuis charmee de fa- 
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voir cela, j'en ferai mon profit. Hat. 
Ces Dames n'ont plus rien a m'ordonner ? 

Germ. Adieu, Mlle. le Doux — Juliette, 
dites qu'on ne laiſſe entrer perſonne---Enten- 
dez vous? | 

Jul. Oui, Madame. (Elle fort avec Mlle. 
le Doux, qui remporte /es cartons.) 


— 
9 22 


SCENE E. 


LA MARQUISE, LA VICOM- 
4. 4 < + AG 


1 

Cern. } 'ESPEROIS, ma chere amie, que 

vous dineriez avec moi. Lind 
Dor. Eh! ne ſuis-je pas engagee à une 

lecture, à un the—Ah l Jai oubhe mon ſac 4 

arfiler; que je ſuis Etourdie ! Je m'enuuyerai 

a la mort je ne puis entendre lire ſans par- 

filer. | 
Germ, Quel eſt Pouvrage qu'on doit vous 

lire? 

Dor. C'eſt un Poëme. 

Germ. Ah! du Chevalier d'Herbaia, je 

parie ? 5 | 

Dor. Juſtement. II avoit quelque envie 

de le faire imprimer; mais vous connoiſſez le 

Chevalier, il eſt d'une modeſtie, d'une ſimpli - 

eitẽ Le nom d'auteur lui fait une peur af- 

freuſe, comme il le dit lui-m8me, il n'6crit 

que pour l'amuſement de (es amis, 
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Germ. Cependant l' uutre jour je Vai en- 
tendu lire fon Poëme à ſoixante perſonnes. 

Dor. Bon! aujourd'hui nous ſerons plus de 
cent; mais c'eſt qu'il eſt fi repandu ; il a beau- 
coup d' amis — Je ſuis outree que vous ne veniez 
pas A cette lecture; mon cœur, ſavez-vous que 
nous ne nous verrons guere aujourd'hui ? 

Germ. A propos, dites-moi donc pourquoi 
vous tes fi paree des le matin ? 

Dor. Eh! mon Dieu, c'eſt que je ne ren- 
trerai pas chez moi de la journee. A cin 
heures, je vais a la Comedie Frangoiſe, de-] 
je reviens vous prendre, nous allons voir le 
ballet nouveau; nous faiſons deux ou trois vi- 
ſites, & puis ſouper chez  Ambaſſadeur. Nous 
jouerons · au Pharaon ; j'y ſuis ruinee, n'impor- 
te; j'ai pour lui une paſſion auſſi conſtante que 
malheureuſe—Je finirai par quitter le jeu & le 
monde, tout cela m'excede; au vrai je ne ſuis 
bien qu'avec vous, ou abſolument ſeule; je 
deviens miſanthrope, je vous en avertis : fi 
vous ſaviez toutes les mEchancetes que j'eprouve 
— & puis je m'affete d'un rien. On eſt 
bien 4 plaindre d'etre douee d'une certaine 
ſenſibilite, c'eſt un preſent du Ciel bien funeſte. 
—Mon cœur, avez-vous la du rouge? c'eſt 
que le mien eſt un peu trop pale. | 

Germ, Envoild. (La Vicomteſſe ſe place de- 
want la toilette, & met du rouge. Je vous ale 
ſure que vous etes, ce matin, bien en beauté, 
& miſe a peindre. Si Madame de Semure 
vous voit aujourd'hui, vous la ferez mourir de 
depit. | 
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Dor. L' horrible choſe que l' envie! comme 
elle enlaidit l'objet qui l' prouve! 

Germ. Oh, cela eſt vrai Mon cœur, 
avez-vous penſe à nos habits pour ce qua- 
drille? 

Dor. Oui, mon enfant. je crois, à ne 
vous rien cacher, qu'il fera un peu de bruit, 
notre quadrille Nous ferons encore fix repeti- 
tions, n'elt-ce pas? | 

Germ. Aſſurement. | | 

Dor. Comment trouvez vous Madame de 
Blemont, qui a manque la derniere pour aller 
ſolliciter ſes Juges, pour aller parler à ſon 
Rapporteur ? | 

Germ. Mais on dit que ce proces eſt tres- 
important, il decide de 1a fortune. 

Dor. A la bonne heure ; mais elle poavoit 
fort bien remettre ſes Juges 4 un autre jour, 
En tout elle a des manieres provinciales, Ma- 
dame de Blemont ; elle a beaucoup vecu dans 
ſes terres. 

Germ. Elle a du merite, a ce que diſent ſes 
parents, 

Dor. Cela peut etre; mais c'eſt un mérite 
qui n'eſt afſurement pas brillant. Avez-vous 
remmarque comme les coudes de ſon panier ſont 
toujours tombants; elle a la plus mauvaiſe 
grace—— je ne ſais pas pourquoi elle eſt de 
notre quadrille ; elle le deparera. 

Germ. Elle ne danſe pas mal, & elle eſt 
jolie. 

Dor. Oh! jolie, vous etes bien bonne. 
Elle a pu Vetre, mais elle n'eſt plus jeune; 
elle a au moins vingt-ſept ans, quoiqu'elle ne 
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sen donne que vingt- quatre — Mais, ma 


chere amie, il faut que je vous quitte. 

Germ. Quoi! deja. FA 

Dor. Nous nous reverrons ce ſoir. Pat 
mille choſes à vous dire; j ai beſoin d'ouvrir 
mon cœur 4 mon amiez je vous aſſure que j'ai 
plus d'un chagrin, & fi je n'avois pas autant 
de courage. 

Germ. Vous m'inquietez. | 

Dor. Je vous conterai tout cela a POpera 
— A propos, mon cœur, prenons-nous cette 
petite loge, vous ęètes- vous decidee la-deſfus ? 

Germ. Mais ſi cela vous convient—— 

Der. Cela me charmera. Ce ſera un moy- 
en de plus d' tre avec vous. 

Germ. Eh bien, j'y conſens. 

Dor. Adieu, mon chat. (Elle Pembraſſe.) 
Ce petit entretien m'a fait du bien, j'avois du 
noir quand je ſuis venue — Adieu, ma chere 
amie—Connoiſſez vous ma voiture neuve ? 

Germ, Non, mon cœur. Eſt elle la-bas ? 

Dor. Oui. Venez la voir, elle eſt ravil- 
ſante. 

Germ. Allons, volontiers. (Elle ſe pren- 
vent ſous le bras, & Sen vont.) 


Fin du premier Ade. 
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SCENE PREMIERE. 


LA MARQUISE, JULIETTE. 


. J ULIETTE, preparez ma robe 
verte brodee, je m'habillerai bientor. 

Ful. * Madame, pour ſouper ici tete- 
A-tète avec Madame votre tante! 

Germ. Eh mon Dieu, j'etois engagse de- 
= huit jours à un ſouper d'Ambaſſadeur, la 

icomteſſe me la rappelle. 

Jul. Mais, Madame, vous avez donné 
votre parole a Madame Dorizee de Vattendre 
ce ſoir, & en verite vous pouvez bien lui ſacri- 
fier un ſouper de cent perſonnes, dont la plus 
legere excuſe vous degagera facilement. 

Germ. Oui, mais la Vicomtefle ne me le 
pardonneroit jamais. 

Jul. Madame votre tante ſera fort en droit 
de vous pardonner encore moins. 

Germ. je le crains, car je ſuis perſuadee 
qu'elle trouvera ma raiſon très-mauvaiſe. 

Jul. Oh, deteſtable, ſoyez-en ſire, - 

Germ. Cela eſt fort embarraſſant—aſſurement 
je ſerois au deſeſpoir de deplaire à ma tante, 
& aucune crainte pour moi ne peut Etre com- 
parte a celle- la. Mais, Juliette, vous Vavou- 
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erai- je; Videe de ce t&te-a-tete avec elle, que 
je delicois ſi vivement ce matin, maintenant 
me trouble & m'inquiete. 

Jul. Quoi, fe peut- il? 

Germ. Ah! ce changement ne vient point 
de mon cœur dans tout autre temps je ſacrifi- 
erois tous les plaiſirs du monde au bonheur fi 
doux de paſſer une ſoirèe ſeule avec ma tante. 
Oui, Juliette, il eſt bien vrai que la ſageſſe & 
la raiſon sexpriment par ſa bouche. Quel 
plaiſir je goùtois A Pecouter, quand je ſuivois 
ies conſeils! A preſent elle me perſuade tou- 
jours; mais en meme-temps ſes diſcours mg 
font Eprouver une confuſion ſecrete, & des re- 
grets dont je ne puis vous depeindre Pamer- 
tume. Heélas! il faut ſans doute ne s'étre ja- 
mais Egaree, pour jouir de tout le charme des 
legons de la vertu. 

Jul. Il eſt vrai qu'antrefois en vous detail» 
lant tous les devoirs d'une femme, on vous of- 
froit l'image fidelle de votre vie. 

Germ. Ah ! Juliette, & j'ai pu négliger & 
perdre un ſemblable bonheur! 

Jul. Vous le retrouverez, & Vexperjence y 
joindra une vertu de plus, la méfiance de 
vous-meme. (Un Valet-de Chambre paroit.) 

Geim. Que voulez-vous ? 

Valet. C'eſt un Peintre qui apporte a Ma- 
dame trois portraits. | | 

Germ. Ah! je ſais ce que c'eſt. Allez les 
placer dans mon cabinet a la ſuite des autres, 
{Le Yalet-de-Chambre ſort.) 

Jul. Neuf & trois font douze—— ag 

X 3 
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n'a communement que les portraits de ſes amies 
intimes; ainfi, Madame, vous avez douze 
amies intimes ; je vous en fais mon compliment. 

Germ. Non, je n'ai d'amie intime que la 
Vicomteſſe, les autres ne ſont que des liaiſons. 

Jul. Cependant je vous vols pour toutes ces 
Dames les memes attentions; vous leur rendez 
les memes ſoins, à peu de choſes pres : elles 
ſont ſar la petite liſte; vous les accablez de 
careſſes; dans la moindre abſence vous leur 
Ecrivez ; quand vous les rencontrez, vous avez 
toujours quelques ſecrets à leur dire a J'oreille; 
fi Pane d' elles eſt malade, vous paroiſſez Eprou- 
ver les plus vives inquierudes, & vous courez 
vous enfermer avec elle. Si ce reſt pas- là de 
 Pamitie, quel nom, Madame, doit-on donner 
à de telles démonſtrations? Ah! ma chere 
maitreſſe, permettez- moi de vous le dire, votre 
ame & votre eſprit devroient vous prèſerver du 
travers de ſuivre cette mode ridicule, & vous 
faire mepriſer ces vaines & pueriles affectati- 
ons. Pardonnez à mon zele, il m'emporte; 
mais mon devorr eſt de vous offrir la verite, je 
vous crois digne de l'entendre. 

Germ. Vous ne vous trompez pas, Juliette; 
je ſais du moins connoitre le prix de vos con- 
ſeils & de votre amitie;z croyez meme qu'il y a 

des moments on je ſuis tout auſſi choquee que 
vous Vetes, des ridicules que vous me depeig- 
nez: la vie que je mene, me deplait ; mais 
elle m'a fait malheureuſement contracter Pha- 
bitude de I indolence & de la pareſſe; j'ai perdu 
le goũt de l' occupation; j'ai neglige de cultiver 
ces talents qui mattiroient autrefois tant de 
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louanges, & je ſuis effrayce du travail & du 
temps qu'il me faudroit pour me remettre au 
point ou j*Etois, Voilà ce qui marrete, je 
vous l'avoue. 

Jul. Il eſt vrai, Madame, que ſi vous ba- 
lancez encore long- temps, vous pourriez bien 


à la fin vous aviſer trop tard de vous remettre 3 
Vetude. Mais, de bonne foi, penſez-vous 


que dix-huit-mois de deſceuvrement. ayent pu 


vous faire perdre le fruit de quinze ans de tra- 


vail & d'application? Enfin, Madame, f la 
tete vous tournoit de cette diſſipation dans Ia- 
quelle vous vivez, fi vous ne trouviez rien de 
comparable au bonheur de faire des viſites, 
Caller aux ſpectacles, & de jouer au Pharaon, 
je concevrois qu'il doit vous en coũter pour faire 
a la raiſon un tel ſacrifice; mais le monde vous 
fatigue, vous excede. 


| Germ. Souvent cela eſt vrai — mais cepen- 
dant, Juliette, quoique Jaye naturellement 
autant d*averſion que de mepris pour la coquet- 


terie, je ne ſuis pas toujours abſolument inſen- 
ſible an plaiſir de plaire. 

Jul. Fort bien, j'entends. Vous n'etes 
pas fachee de vous montrer, & de remarquer 
qu'on vous a trouve jolie, n'eſt- ce pas? 
Germ. Oui; mais c'eft un plaiſir fi court & 
fi peu vif! 

Jul. Ah! celadoitetre ; car vous partagez 
ce triomphe avec tant d'autres, que, pour peu 
que vous ayez d'amour- propre, vous ne devez 
pas vous contenter de celui-là. Il faut que je 
vous conte à ce ſujet, ce que j'entendis dire 
Vautre jour: c'6toit à cette belle fete que don- 
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na M. 'A mbaſſadeur; vous y étiez avec Ma. 
dame la Vicomteſſe, & vous fixiez l'une & 
Fautre une grande partie des regards; J'etois 
dans la foule, & j'ecoutois les jugements qu'on 
faiſoit ſur vous deux; je ne vous déguiſerai 
pow qu'ils furent preſque tous à Pavantage de 
adame la Vicomteſſe. L' on vous comparoit 
Pune à autre; & leclat, la regularite, la no- 
bleſſe de la figure de votre amie, 'rEunirent 
tous les ſuffrages. Jen Etois outrèe; car moi, 
Madame, je vous trouve plus jolie. Mais 
J*Eprouvai bien une autre colere: tout-a-coup, 
aupres de ce groupe d hommes dont j'ecoutois 
Pentretien, paſſe & sarrete cette nouvelle ma- 
rice, qui eſt toujours ſi paree, ſi-peu jolie, & 
ui fait tant de mines; je ne me ſouviens plus 
de ſon nom. 

Germ. Madame d'Eryignac ? 

Jul. Juſtement. Eh bien donc Madame 
d*Ervignac, apres avoir fait à ces Meſſieurs cent 
minauderies, plus deſagreables les unes que 
les autres, & tous ces tortiliements de tete que 
vous lui connoiſſez, paſſa & ſuivit ſa belle - mere 
dans une autre piece. Elle laiſſa mon groupe 
dans une telle admiration de ſes charmes, qu'il 
ne fut plus queſtion que de la louer. On vanta 
ſa grace, ſa phyſionomie: on convint unani- 
mement quelle etoit mille fois plus agreable, 
plus piquante, (pardonnez- moi ma ſincérité) 
que vous, Madame, & meme que Madame la 
Vicomteſſe Dorothée, qu'on avoit trouvee fi 
charmante l'inſtant d'auparavant. 

Germ. Mais cela n'eſt pas croyable; Ma- 
dame d'Ervignac eſt veritablement laide, | 


ro! 


* - ———_— ti. A Mr 1 1 em a einm * — — 


Comẽᷣ die. 249 


Jul. Oh; jen conviens; mais le récit que 


je vous fais, n'en eſt pas moins fidele. Tenez, 
j'etois avec le maĩtre- d' hôtel de M. PAmbaſ- 
ſadeur, qui ſe divertit auſſi beaucoup de cette 
converſation. 


Germ. Je parierois que votre groupe Etolt | 


compoſe de la plas mauvaiſe compagnie. 

Jul. Mais c'&toient des hommes que j'ai 
vus très-ſouvent chez Madame; par exemple, 
M. le Vicomte d'Elbi & ſon frere, M. de Roy- 
anne, M. le Chevalier d'Herbain, & cing on 
ſix autres. | Y 
* Germ, Le Chevalier d'Herbain en &toit ? 

Jul. Ah, mon Dieu, oui! & c'etoit un 


des plus paſſionnès pour Madame la Vicom- 
teſſe, & enſuite pour Madame d' Ervignac, 


malgre toutes les fadeurs qu'il vous dit quel- 
quefois à votre toilette; mais voila, Madame, 
comme ſont tous les hommes, & voila pour- 


quoi il eſt ſi malheureux d' attacher un grand 


prix à la beaute. Quelque jolie qu'on puiſſe 
etre, il eſt poſſible d'etre effacee par une au- 
tre; & ce qui eſt plus piquant encore, & ce- 


pendant très- commun, c'eſt de ſe voir prèſe- 


rer la figure la plus mediocre. Ainſi un ſucces 
univerſel dans ce genre, eſt une chimere: le 
caprice ſans raiſon le donne aujourd'hui, & de 
meme le ravira demain. Mais le triomphe 
qui ne tient ni à la fantaiſie, ni à la mode, & 
qui, dans tous les temps, A tous les ages, peut 
veritablement ſatisfaire l'amour- propre, c'eſt 
celuĩ d'intèreſſer par ſon caractere & par ſa con- 
duite; de plaire par les graces, par Peſprit, & 
par les charmes des talents, 
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Germ, Allons, Juliette, voila qui eſt de- 
cide, je vais me remettre a l'étude; des de- 
main je commencerai. Faites accorder mon 
piano-forte, ma harpe; preparez mon chevalet, 
mes couleurs; placez dans ma bibliotheque 
tous les livres d hiſtoire que ma tante m'avoit 
donnes, & brilez tous mes romans. 

Jul. Ah! quelle bonne reſolution, pourvu 
qu'elle ſoit durable ! 

Germ. Elle le ſera, n'en doutez pas — Mais 
que nous yeut-on? . | 

Laguais. (à la Marquiſe.) Madame, cette 
pauvre femme d'une de vos terres, qui eſt deja 
venue hier, demande à vous parler. 

Germ. Dites- lui qu'elle attende. (Le [ a- 
guais ſort.) | 

Jul. C'eſt ſans doute cette femme dont la 
maiſon a ete brülee?? 

Germ. Eh, mon Dieu, oui Elle a grand 
beſoin de ſecours, & je ſuis bien malheureuſe 
de ne pouvoir lui en donner dans ce moment. 

Jul. La bonte du cœur, ſans une ſage Eco- 
nomie, ne peut cauſer que de vains regrets ; 
vous I'eprouvez, Madame; il n'eſt pas _ 
ble d'etre en meme-temps prodigue & bien- 
faiſante. | 

Germ. Toute reflexion faite, je jouerai ce 
ſoir au Pharaon; fi je gagne, j'aurai le plaifur 
de tirer cette pauvre femme de I'etat ou elle 
_ | 

Jul. Et ſi vous perdez ? 

Germ. Ah! je gagnerai, j'en ſuis ſure; 
mon motif me portera bonheur. 

Jul. En ſoulageant cette femme, vous fe- 


Com die. | 2 5 I 


rez une action ſatisfaiſante pour vous, mais 
non pas une bonne action. 

Germ. Comment? 

Jul. N'avez-vous pas des creariciers ? Peut- 
on etre veEritablement genèreux, fi Pon manque 
de juſtice ? Eſt- il permis de jouir da plaifir ſi 


noble de donner, quand on ignore comment 


on pourra payer ſes dettes ? 

Germ. Ah ! vous avez raiſon, Juliette, & 
vous me faites cruellement fentir Vhorreur de 
ma ſituation. Quoi ! je ne puis offrir aux in- 
fortunes qu'une compaſſion in fructueuſe pour 
eux, & dechirante pour moi! Ainſi je dois me 
defendre de la pitiè; je dois repouſſer loin de 
moi ce mouvement ſi naturel, ou du moins je 
n'y dois pas ceder ; ce qui ſeroit vertu dans 
une autre, ne ſeroit pour moi qu'une foibleſſe. 
Pai des dettes, il faut les acquitter; voila mon 
premier devoir, je le ſais, je le ſens; mais, 
quoi qu'il en ſoit, il faut ſecourir cette femme. 
Juliette, informez- vous poſitivement de fa ſi- 
tuation Quelqu'un vient; que je ſuis fa- 
chee de n' avoir pas fait defendre ma porte! 

Jul. Mais, c'eſt Madame la Vicomteſſe. 

Germ. Tout m'eſt a charge en ce moment. 


(Juliette ſort) 
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SCENE V.. 


LA VICOMTESSE, IA 
MARQUISE. 


Der. (ſomnnr, mon cœur, vous 
n*etes pas encore habillee ; mais quelle pa- 
reſſe ! 

Germ, J'ai un mal de-tete inoui. 

Dor. II faut ſortir, cela le diflipera——Le 
Pharaon le fera paſſer, j en ſuis ſire,” 

Germ. En verite, il m'eſt — de 
m'habiller & de ſouper dehor s. 

Dor. Et que dira lAmbaſſadeur ? 

Germ, Mon cœur, vous voudrez bien vous 
charger de mes excuſes, neſt- ce pas ? 
Dor. Mais je ſuis tres - capable de lui man- 

quer de parole auſſi, moi, d' autant mieux 
que je ne ſuis pas en donne diſpoſition aujour- 
d'hui— Pai mal aux nerfs—& puis je ſuis 
coëffèe à faire horreur Allons, je vous ti- 
endrai compagnie; nous cauſerons, nous nous 
coucherons de bonne heure ; cela vaut beau- 
coup mieux. 

Germ. Jen ſuis outree ; mais je ne peux 
vous offrir 4 ſouper, parce que, reſtant chez 
moi, ma tante viendra ſurement paſſer la ſoiree 
ici. 

Dor. Ah! par exemple, le procede eſt 
nouveau! je ne m'engage A ce ſouper d'Am- 


baſſadeur que pour y Etre avec vous; vous n'y 


voulez plus aller, j'y conſens: mais il faut que 
vous ayez la bontè de m'admettreen tiers entre 
Madame votre tante & vous; il me ſemble 
que cela eſt juſte. | 3 
Germ, Mais vous vous ennuyerez à la mort. 
Dor. Il eſt certain que Madame votre tante 
ne m'&gayera pas; elle eſt aſſurement tres- 
reſpectable; mais elle a un air de ſeverite qui 
m'en impoſe, je vous Pavoue Je panie 
que je ne [ui plais pas ? . 
Germ. Quelle idée! 
Dor. Pea ſuis certaine ; toutes les tantes 
& toutes les belles-meres me prennent en aver- 
ſion des la premiere vue. Mais Ecoutez, il me 
vient une idée excellente; il faut abſolument 
que nous paſſions la ſoirse enſemble, parce que, 
plaiſanterie a part, j'ai reellement les choſes 
du monde les plus importantes à vous dire. 
Voici ce que j imagine: ecrivez 3 Madame 
votfe tante que je ſuis malade, & que je vous 
ai demande en grace de venir fouper avec 
moi. 
Germ. Ah! diſpenſez moi de cet artifice ; 
je me ſuis promis de n'en employer jamais 
avec une perſonne a qui je dois autant de re- 
connoiſſance que de tendreſſe. 
Dor. Voila une tr:s- belle phraſe; mais 


elle n'a pas ie ſens commun: 11 n'y a point 


d'artifice là-dedans, car je vous jure que je ſuis 
très-malade, & j'exige que vous ſoupiez avec 
moi; ainſi vous ne direz que la verite. 

Germ. Quelle folie! ——\Niais vous n'etes 
point malade. | 

Tome 1. 5 
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Dor. Mais ne vous diſois je pas tout-3. 
Pheure que javois mal aux nerfs— Dailleurs, 
tout ce the que Jai pris ce matin, me cauſe 
un mal de ceur——— Enfin, pour mettre vo- 
tre conſcience en repos, je vous promets de ne 
prendre ce ſoir que de eau de fleur d'orange, 
Etes- vous contente ; vous reſte- t- il encore quel. 
ques ſcrupules ?—Vous nez ; allons, je prends 
ce ſourire pour un conſentement. Donne. 
moi cette preuve d'amitie, mon cur, je vous 
en conjure. (Elle Pembraſfſe.) ]'y ſerai veri- 
tablement ſenſible Pai des conſeils a vous de- 
mander ; je veux vous conher toutes mes peines 
Vous me guiderez ; vous me conſolerez, & 
Je ne puis differer cet entretien, car ma ſitua- 
tion eſt veritablement preſſante; il faut que 
Je prenne un parti, & votre opinion ſeule peut 
me decider. : 

Germ. On ne peut vous réſiſter. Allons, 
Je vais donc écrire à ma tante: ce menſonge 
me coũte beaucoup, je ne vous le cache pas. 

Dor. Bon, elle ne le ſaura jamais. 

Germ. Cela eſt impoſſible; car je ſuis bien 
ſure de le lui avouer demain. 

Der. Mais c'eſt de la folie que cela—Ol 
donc eſt votre eEcritoire ? 


Germ. La voici. 
Dor. Allons, mon cœur, ecrivez. (La 


Marquiſe & afſied Q tcrit ; la Vicomteſſe pendant 

ce temps-là Je regarde dans un miroir & & ajuſte.) 

Comme je ſuis ebourifice ! Il faut que je 

faſſe encore baiſſer le ſiege de ma voiture 

Mon cœur, aimez- vous la couleur de ma robe ? 

— ſe la trouve un peu fade D ailleurs, elle 
# 


Com die. 3 
eſt mẽdĩocrement bien garnĩe C' eſt pourtant 
de Mademoiſelle le Doux: Ah ! mon Dieu, 3 
propos de Mademoiſelle le Doux, comment 
ai-je pu oublier de vous parler d'une choſe 
dont je ſuis reellement affectèe juſqu'au fond 
de Pame ? by 

Germ. Quoi donc? 

Dor. Vous connoifſes..ma ſenſfibilitse, & 
vous allez juger du chagrin que je dois reſſen- 
tir. Vous vous rappellez bien Vhiſtoire que 
j'ai contee ce matin de la Baronne, devant 
Mademoiſelle le Doux. 

Germ. Oui, ces deux mille louis perdus au 
Pharaon. | | . 

Dor. Eh bien, cette pauvre Baronne doit 
a Mademoiſelle le Doux beaucoup d'argent : 
Mademoiſelle le Doux, d'apres ce qui m'eſt 
echappe ce matin, a craint pour ſon mémoire; 
elle a EtE trouver les parents de la Baronne, & 
leur a tout conté. 

Germ, Cela eſt horrible. 

Dor. Pour comble de malheur, la Baronne 
a une belle- mere qui ne joue qu' au loto, & 
un beau-pere qui ne joue qu'aux Echecs, 
de maniere que ſa faute à paru un crime impar- 
donnable. La famille a tenu conſeil; il sa- 
giſſoĩt d'une abſence de deux ans; de partir 
pour un vieux chateau dans le fond du Limou- 
ſin—de paſſer-là deux &tes—enfin, des hore 
reurs que je ne vous d<taillerai pas, car cela 
fait fremir. Au milieu de tout ce train, la 
Baronne au deſeſpoir m'a Ecrit, & m'a inſtruite 
de cette cruelle hiſtoire. 

Germ. Et ſavoit- elle que vous Etiez la cauſe 


de ſon malheur ? | N 
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Germ. Eh, vraiment oui; Mademoiſelle le 
Doux Vavoit dit; de maniere que ce billet m'a 
perce lame. Pai<te ſur le champ chez la Ba- 
ronne, pour Pengager à tout nier a ſa famil- 
le, parce que je me ſerois chargee de lui trou- 
ver Vargent dont elle avoit beſoin; mais elle 
avoit fait des aveux fi formels, que nous 
n'avons pu employer ce moyen. Alors j'ai 
Ete chez la belle- mere; Pai tout rejettè ſur 
mol ; je lui ai dit que j'avois entraine la Ba- 
ronne, que j'<tois ſeule coupable de fa faute. 
Enfin, je lui ai parle avec une telle Eloquence 
que j'ai obtenu ba pardon. Il eſt vrai que la 
Baronne n'aura plus la permiſſion de me revoir; 
c'eſt un des articles du raccommodement ; 
mais je m'y ſoumets ſans peine, puiſqu' il aſſure 
ſa tranquillite. | 

Germ, Voila une deſagreable aventure! 

Der. Je ſuis d'autant plus impardonnable 
d'en avoir parle devant Mademoiſelle le Doux, 
que je ſavois qu'elle connoiſfoit la Baronne ; 
car je Tai vue chez elle vingt fois ; mais j'ai 


toujours la tete fi occupee, fi remplie d'affaires 


Et cela me donne une telle diſtraction. 

Germ. Mon cœur, j imagine qu'apres cet 
événement, vous quitterez Mademoiſelle le 
Doux? | 

Der. Ah! je ſuis furieuſe contre elle. 
Afſſurement elle m'a compromiſe de la maniere 
la plus affreuſe ; mais il faut etre juſte, il n'y 
a qu'elle qui ſache faire des pouffs & garnir 
un petit habit. 

Germ. Qui vient nous interrompre? 


Dor. C'eſt Juliette, 


0 
1 
e 
5 
l 
, 


Comtdit. 257 | 


SCENE Ill. 


LA VICOMTESSE, LA MARQUISE, 
JULIETTE. 4 


Jul. M avpans, je viens vous avertir 

ue Madame Dorizee arrive ici dans linſtant ; 
elle eſt entree chez Madame votre belle- mere; 
elle va venir ſans doute dans un moment pour 
vous voir, que faudra- t- il lui dire ? ; 

Germ. "we ce cas, le billet que j*avois 
commence eſt inutile. Il faut renoncer à no- 
tre projet, mon cœur, vous le voyez z car cer- 
tainement je ne lui ferat pas fermer ma porte. 

Dor. Pourquoi donc renoncer a notre pro- 
jet? Eh bien, vous lui direz ce que vous de- 
viez lui Ecrire. 

Germ, Mentir en parlant, eſt bien plus 
difficile, 

Dor. Bon! Ceſt de la lachets que cela. 
Des qu'on s'y decide, qu'importe la maniere? 
Je decouvre que vous avez beaucoup plus de 
foibleſſe que de ſcrupules. Allons, allons, 
ayez donc du caraQtere ; vous avez trop d'eſprit 
pour avoir tant diirrèſolutions. 

Germ. Mais ma tante a vu votre voiture ; 
comment puis-je lui dire que vous Etes ma- 
lade? 

Der. Deſcendez chez votre belle- mere; 
vous lui direz qu'afin de vous voir plator, je 


MY 


18 


* — — ñꝑ—— —! ̃ę¶——ʒzJ—ÿ—ꝛꝛ24 ere W 


258 Les Dangers du Monde, 


je vous ai envoyé mon carroſſe; rien n'eſt plus 
ſimple. Pendant ce temps, je reſterai ici juſ- 
qu'a ce qu'elle ſoit partie. 

Juli. (a part.) Voila ce qui &appelle du 
genie, de Vinvention. | 

Dor. Allons, ma chere _—_ ne perdez 


point de temps. 


' Germ, En veérité, je vous donne-la une 


grande preuve d' amitie. 


Dor. Songez donc combien nous ſerons 
heureuſes ce ſoir, de pouvoir nous parler en toute 
liberte, ſires de n'etre point interrompues; — 
mais depechez-vous ; allons, deſcendez. 

Germ. Mon cœur, comme vous abuſez de 
mon ſentiment pour vous !——Adieu donc; car 
il faut toujours finir par faire tout ce que vous 
voulez. (Elle fort.) | | 


— 


SCENE IW. 


LA VICOMTESSE, JULIETTE. 


nn. 9 humeur tout ceci 
me donne! (Haut à la Vicomteſſe.) Madame 
n'a beſoin de rien? * 

Dor, Que de votre ſociete, Mademoiſelle 


Juliette; je ne veux point que vous vous en 


alliez. 
Jul. Madame me fait trop d'honneur. 
Der. Vous aimez votre maitreſle a la folie: 


eſt un grand titre auprès de mol. Vous avez 
ete Elevee avec elle? | LL 

Jul. Oui, Madame, je dois tout aux bon- 
tes de Madame Dorizee. n ee 

Dor. C'eſt une perſonne très- eſtimable que 
Madame Dorizee.— Vous faites honneur 2 
ſes ſoins. Vous etiez orpheline, je crois ? 

Jul. Non, Madame, j'ai le bonheur d'avoir 
un pere & une mere que je cheris, & qui ſont 
dignes par leurs vertus, de toute ma tendreſſe; 
Peducation (ſi fort au-deſſus de mon ętat) que 
j'ai recue, loin de mettre entre eux & moi de 
la diſtance, n'a fait que me montrer mieux 
à cet egard Petendue de mes devoirs, & me 
rend des liens fi doux auſſi chers qu'ils ſont 
reſpectables & ſacres. 

Dor. Quel bon, quel charmant naturel !— 
Cela eſt drole, elle m'a fait venir les larmes 
aux yeux. Oh bien ! 2 preſent j'aime veritable- 
ment Madame Dorizee, qui vous a donné ces 
excellents principes. 

Juli. Ils tiennent aux ſentiments les plus 
naturels, ils ſont dans tous les cœurs; la mau- 
vaiſe éducation les altere, la bonne conſiſte 
ſeulement a les developper. | 

Dor. Je Vecouterois toute la journee avee 
interet, —En veérité, Juliette, vous me ſur- 
prenez— mais beaucoup—Je me ſens un veri- 
table mouvement d'amitie pour elle— Juliette, 
il faut que je vous embraſſe. | 

Jul. Madame—— 

Dor, Elle eſt charmante —L'air ſi doux, 
fi ſage — & le bon cœur.— Son pere & ſa mere 
ſont bien heureux—Reellement je ne reviens 
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pas de l'attendriſſement qu'elle ma cauſe— 


ites-moi, Juliette, vous avez paſſe pres de 
deux ans en Province avec Madame de Ger- 
mini? Vous deviez lui Etre d'une grande reſ- 
ſource, car. je m'imagine que la vie de chateau 
eſt une triſte choſe. e . 

Jul. Madame y <&toit heureuſe; elle n'y 
trouvoit que des plaiſirs ſimples, mais dont on 
ne ſe laſſe jamais. | 

Dor. Oui, je congois cela—]'aime auſſi la 
campagne-- Jai naturellement des goũts cham- 
petres—Des ruiſſeaux, des gazons, des fleurs, 
ſont des objets raviſſants; mais quand tout 
cela eſt gele, Phyver, que devient-on ? 

Jul. La muſique, le deſſin, la lecture nous 


occupoient une partie du jour; & les ſoirs, 


Madame, au milieu de fa famille, ne regrettoit 
ni les fetes, ni les bals, ni les plaiſirs de Paris. 
Dor. II n'y a rien de plus aimable que Ma- 


dame de Germini, mais elle n'eſt pas gaie. 


Jul. Elle letoĩt dans ce temps-la. 
Dor. Oui, elle n'avoit nul ſoin, nulle in- 


| quietude; ſa ſantẽ Etoit meilleure - Elle eſt 


bien changee depuis un an; elle m'inquiete— 
On m'a dit qu'il y avoit du deſordre dans ſes 
affaires 2 

Jul. Non, Madame, je ſuis ſüre qu'elles 
ſont dans le meilleur Etat. Madame eſt fi 
raiſonnable a tous Egards ! 

Dor. Te crois qu'elle doit beaucoup a vos 
conſeils. | 

Juli. Je mai jamais eu Voccaſion de lui en 
donner; ſa conduite eſt parfaite ſur tous les 
points. 


— 
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Dor. (avec emphaſe.) Il eſt certain que 
c'eſt une charmante perſonne !—P'ai un en 
ment pour elle Elle a an attrait pour moi 
Ce qu'elle m'inſpire, a quelque choſe de fi wi 
& de ff tendre, que veritablement c'eſt de la 
paſſion ; & puis il y a une telle conformite dans 
notre maniere d'ttre, une telle /ymphatie entre 
nous, qu'il Etoit impoſſible que nous ne nous 
aimaſſions pas à la folie. 

Jul. (à part.) Bon, nous voila dans tout 
le galimathias de Vexageration & de la ſenſibi- 
lite. | 

Dor. Mais n'entends-je pas un carroſſe qui 
ſort de Ia cour? | 

Jul. Ceſt apparemment Madame Dorizee 
qui s'en va. 

Dor. Allez, je vous prie, vous en inform- 
er, ma chere Juhette. 

Jul. Ah! voici Madame 

Dor, La viſite n'a pas été longue. 


a 
LAVICOMTESSE, LA MAR. 
QUISE, JULIETTE. 


Der. E H bien, comment cela s eſt.il 
paſſe 7 6 | 
Germ. (triftement,) Comme nous en étions 
convenues; j'ai fait toute Phiſtoire que vous 
avez compolce ; ma tante a paru le croire des 
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le premier mot, ne m'a fait nulle queſtion, & 
sen eſt allee ſur le champ. 

Dor. Cela eſt charmant; nous allons paſſer 
une delicieuſe foirce——Pai encore quelques 
affaires qu'il faut que je termine; je vais vous 
quiter, mais je reviendrai de bonne heure. 


Adieu, mon enfant A propos, ſavez-vous 

ue j'aime Juliette à la folie; nous venons 
Rs une converſation tres-ſcrieuſe——Elle 
m'a charmee; jenvie votre bonheur d'avoir 
aupres de vous une perſonne fi aĩimable 
Voyez donc comme elle rougit——bonne, 
ſpirituelle, modeſte; il ne lui manque pas une 
qualite, —— 

Germ. Malgre ce 2 vous en montre, 
croyez qu'il faut plus d'un jour poar les con- 
noitre toutes, & pour les apprecier.— 

Dor. Ah! je croirai volontiers tout ce qui 

t Etre a ſon avantage Mais il faut que 
Je m'arrache d'ici. 

Germ. Ot allez-vous? 

Dor. Chez des marchands; y voulez-vous 
Venir ? — | $4 

Germ, Non; Jai trop mal à la tete. 

Dor. Et moi je ſuis excedee de la fatigue 
de ma journẽe Et tout ce que je ſuis obli- 

de faire demain A midi nos experiences 
ſur Pair fixe; a une heure la courſe— de- la à 
PAcademie Frangoiſe, pour entendre ce diſ- 
cours de reception; & puis a la foire voir la 
danſe des chiens; & puis à Verſaille Ve- 


ritablement je ne congois pas comment, avec 
ma ſante delicate & foible, & mes criſpations 


c A 


de nerfs, je puis avoir la force de mener un tel 
genre de vie. 

Germ. II vous convient apparemmeat, 
puiſque vous Pavez adopte. 

Dor. Non c'eſt que j'ai une complaiſ- 
ance exceſſive——car naturellement je ſuis pa · 
reſſeuſe. Le Chevalier d'Herbain a dit de moi 
que je n'avois de vivacite que dans Vimagina- 
tion, & d' Energie que dans le caractere. Et 
cela eſt très- vrai; cela me peint parfaitement ; 
j'aime la tranquillite, le calme, le recueille- 
ment; Ceſt une fi delicieufe choſe que le re- 
pos Mais qui peut ſuivre ſes gouts ?—— 
(Elle regarde /a montre.) Mon Dies ! fix 
heures un quart. Adieu, ma chere amie, je 
ſerai ici dans une heure & demie au plus tard. 
(Elle Pembraſfſe, & fait quelques pas pour ven 
aller.) Ah! j'oubliois.— Mon cœur, qui eſt- 
ce qui fait vos chambrelouques ? 

Jul. Madame Bertrand. | 

Dor. Ah! Juliette, vous me Venverrez-— 
& quand je reviendrai tout-a-Pheure, je me 
deſhabillerai, & vous m'en preterez une 
C'eſt le bonheur de la vie, qu'une chambre- 
louque.— Adieu, petit cœur. (Elle embraſſe 
la Marquiſe, & Ven va.) 


— — Ä —¹ ˙¹¹m-mͤe ⅝i⅜'⁰ On, dp 


* * 
4 + grein nt „„ 


264 | Les Dangers du Monde, 


SCENE V1. 
LAMARQUISE, JULIETTE, 


Julians, apres un moment de ſilence, pindant 
leguel Ia Marguiſe rwe toujours. 


Vows « revez, Madame, c'eſt dommage ; 
votre diſtraction vous a fait perdre un bel eioge 
des chambrelouques, & une parfaite definition 
du bonheur. 

Germ. (ſe parlant à n je ſuis 
perſuadee que ma tante a vu que je mentois, 
cela devoit Etre Ecrit ſur mon viſage.— Ah 
que tout cela me fait de peine, que je ſuis con- 
trarice, triſte & malheureuſe, — Tout ſe reunit 
pour m'affliger aujourd hui. En revenant de 

chez ma belle-mere, j ai rencontre cette pauvre 
femme dans mon anti- chambre, elle s'eſt jet- 
tee a mes pieds avec ſes enfants, elle m'a fait 
un mal— je lui ai dit d'attendre— Juliette, je 
veux abſolument la ſecourir. 

Jul. Mais, Madame, il faut cinq cents 
francs ; & fi elle n'a point cet argent ce ſoir, 
demain a la pointe'du jour ſon mari eſt trains 
en priſon, . | 

Germ. (ditachant ſon collier.) Eh bien, 
allez vendre ce cœur de diamants ; il a coùté 
ſoixante louis, vous en trouverez bien vingt. 

Allea, ne perdez pas un moment. 
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Jul. Mais, Madame, je ne connois point 


de Bijoutier— | 


Germ. (avec impatience.) Donnez, don- 
nez, j irai moi-meme—Dites qu'on mette mes 
chevaux, _— 

Jul. Votre cocher n'eſt point ici; Madame 


a dit qu'elle ne ſortiroĩt pas- Dꝰailleurs, c'eſt 


aujourd'hui fete, toutes les boutiques ſont 
fermẽes. 

Germ. (avec emportement.) La vraie dif- 
ficults, c'eſt votre peu de zele—Vous nen avez 
que pour me dire des choſes dures—que pour 
m'affliger, que pour me faire ſentir a quel point 


je ſuis a plaindre— Des raiſonnements, de 


humeur, de la bruſquerie, voiia ce que vous 
appellez de Pattachement—— Je ne veux plus 
de ſermons ; je ne veux plus de reponſes——S$1 
cela ne vors convient pas, je ne vous retiens 
point, vous Etes libre. . | 
Juli. Non, je ne le ſuis pas: Madame 
votre tante m'a miſe aupres de vous, & m'a de- 
mande, pour prix de ſes bienfaits, d'y reſter. 
Je dois done, Madame, ſupporter votre colere, 


votre injuſtice, & juſqu'a votre haine, ſans 


avoir la reſſource d'un domeſtique ordinaire, la 
poſſibilite de ſe retirer. Je puis ne me preſen- 
ter devant vous que lorſque vous me demander- 
ez - mais pour ſortir de votre maiſon, Madame, 
il faut que j'en ſois formellement chaſſèe par 


vous. | 
(Elle fort.) 
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SCENE VI. 
LA MARQUISE Aal. 


(Elle tombe dans * apres un moment 
e filence, 


UE reproche cruel elle vient de me 
faire Eh quot! j'outrage une perſonne qui 
m'a conſacre ſa vie Paduſe de a fituatioh, 
de ſon attachement——De ſon attachement ! 
Puis-je me flatter d'en inſpirer? Ah! ſans 
doute, ce n'eſt que celui qu'elle doit a ma 
tante, qui la retient aupres de mot.——Ne 
me l'a- t- elle pas dit? Elle m'aimoit autrefois 
pour moi-mème Mais comment conſerver 
le cœur de ceux qui nous entourent, fi nous 
nerdons les vertus qui les ont attaches ? — 
Quelle reflexion accablante ! Enfin, je n'a 
donc plus perſonne à qui je puiſſe confier mes 
peines! Ma tante — J'ai mepriſe ſes con- 
jells, j'ai trahi ſes eſperances. Je pourron 
encore recourir a ſa pitiè; mais je ne youdrois 
rien devoir qu'a fa tendreſſe; & j'ai merite de 
la perdre ſans retour — Et celui qui, juſqu'ici, 
ne fut pour moi que Pami le plus aimable & 
le plus indulgent que penſera- t- il à fon re- 
tour? Comment pourrai- je ſoutenir ſa preſence 
& ſes juſtes reproches, & comment pourrai-je 
ſupporter la vie ſans ſon eſtime? Juſte 
Ciel! dans quel abyme ſuis-je tombée? - 
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Mes vrais, mes ſeuls amis s*<loignent de moi, 


| Jen ſuis abandonnee. Que me reſte- t- il? des 


liaiſons frivoles, qui n'ont ſervi qu'a m'egarer 
Il me ſemble que je ſuis ſeule dans Punivers 
—tout ſe reunit à la fois pour m'accabler & me 
deſeſperer. 


(Elle retombe daxs fon fauteuil.) 


$8 CE N E FI 


LA MARQUISE, UN VALET- 
DE-CHAMBRE. 


Gum. ON vient —cachons, il eſt poſſible, 
le deſordre affreux od je ſuis Elle ſe leve. ) 
Que voulez- vous. | 

Valet. Madame, ce ſont des lettres de la 
petite - poſte. | | 
Germ. (les dtcachette & les parcourt. (A part.) 

Voila trois. creanciers que javois oublie— 
Et des plaintes, des menaces—Quelles humi- 
kations !—(4u Yalet-de-chambre.) Que faites- 
vous-la? Laiſſez-moi ſeule. 

Valet. Madame—c'eſt que 

Germ. Quoi ? 6 

Valet. C'eſt que je voudrois bien que Ma- 
dame eũt la bonté de me donner un a-compte 
ſur mes mEmoires. a 
* 1 Dans ce moment cela m'eſt impoſ- 

e. 

Valet. Comme Madame vient de donner 

L 2 
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cinq cents francs a cette femme dont la maiſon 
a EtE brülée, je croyois— 

Germ. Moi! je ne lui ai rien donne: 
malheureuſement je ne puis la ſecourir. 

Falet. Madame eſt maitreſſe de dire ce qui 
lui plait ; mais la femme ſort d'ici dans Finſ- 
tant: elle m'a conte la generofite de Madame, 
& ma montre l'argent. 

Germ. Comment? — mais cela n'eſt pas 
vrai. 

Valet. Elle a bien dit que Madame ne 
vouloit pas qu 'on le ſüt; mais elle nous Va 
conhe a Lapierre & 4 moi. 

Germ. O Ciel! qu'eſt- ce que Jentrevois ? 
—Appellez-mot Juliette, - 

Valet. Oui, Madame, Voila mon me. 
moire; je ſupplie Madame d'y jetter les yeux, 
& de le reſſouvenir que j; ai une femme & cinq 
enfants, & que je ſuis leur ſeule reſſource. 

Germ. je men occuperai, je vous le pro- 
mets ; mais allez- moi chercher Juliette, qu'elle 
vienne ſur le champ; allez. (Le Valet- de- 
chambre ſort. La Marguiſe continue.) Juliette 
—oui, Juliette en eſt capable. — Grand Dieu! 
dans l'inſtant meme od je la traite avec tant 
d'injuſtice Ah! que j'ai d'impatience de re- 
parer mes torts.— Mais elle ne vient point; je 
vais Paller chercher. — Je crois bentendre.— 
Ah, la voici. 


Coms dit. 


SCENE H. 
LA MARQUISE, JULIETTE. 


9 J ULIETTE, vous avez ſecouru 
cette pauvre femme en mon nom; vous vous 
etes depouillee de tout ce que vous poſſèdiez, 
pour m'epargner la honte & la douleur d'aban- 
donner cette infortunce ?--- 
Jul. Et, mon Dieu! Madame, qui vous a 
dit cela? 
Germ. (Pembraſſant avec tranſport.) Je 


' tYaidevine; du moins mon cœur eſt capable 


de connoitre & d*apprecier le tien. | 

Jul. Ce que j'ai fait, eſt bien ſimple ; j a- 
vois cet argent; mon pere & ma mere peuvent 
en paſſer; je Vai donne, de votre part, à cette 
femme, mais en ajoutant que vous lui defen- 
diez den parler a perſonne. 

Germ. Ainfi, Juliette, vous eſperiez me 
cacher un fi juſte ſujet de reconnoifſance.---- 
Ah! de quel bonheur vous vouliez me priver! 

Quoique je ne doive pas attribuer a votre 


amitiE pour mot un procede ſi noble & fi tou- 
chant ; quoique vous m'ayez dit, Juliette, que 
le ſeul motif de toutes vos actions eſt votre at- 
tachement pour ma tante, je ne vous en aime 
pas moins---& je n'en ſuis pas moins ſenſible 
au plaiſir d admirer vos vertus, - 

2 3 
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Jul. Ah! Madame, mon zele peut quel- 
quefois Etre temeraire, indifcret, je le ſens, je 
Pavoue ; mais je m'etors flattee que la cauſe 
qui le produit vous Etoit ſi connue, que vous 
daigneriez tonjours Vexcuſer. Non, Madame, 
j'oſe le dire, quand vous paroiſſez douter de 
mon cœur, vous n'etes pas de bonne foi. Non, 
je ne me perſuaderai jamais que vous ſoyez ca- 
pable d'une ſi grande injuttice, 

Germ, (avec le plus grand attendriſſement.) 
Juliette, ma chere Juliette! vous m'aimez 
donc toujours? 
Jul. Si je vous-aime!---Ah! Madame, 
puiſque vous ſouffrez cette expreſſion, je vous 
aime comme on doit aimer une bienfaictrice, 
une ſœur, & l'objet du premier fentiment de 
mon ame. Songez donc, Madame, que nous 
n'avons pas vingt-deux ans, & qu'il y en a 
quinze que je vous aime. Tout ce qui vous 
touche m'eſt devenu»perſonnel, vos peines ſont 
les miennes ; je m'enorgueillis de vos ſucces, 
ou je m' afflige de vos fautes, parce que tout 
mon bonheur depend de votre conduite & de 
votre reputation. Deſtinèe des l'enfance à 
vous conſacrer ma vie, devant tout à votre fa- 
mille & A vos bontes, pourrois-je, Madame, 
ſans la plus affreuſe ingratitude, avoir d'autres 
ſentiments? * 

Germ. (I embraſſant.) Ah! que ne ſuis-je 
digne d'une amie telle que toi ?—Pardonne- 
moi mes torts, mes injuſtices, je les déteſte. 
Ah! Juliette, Vinquietade & le chagrin ont 
cruellement altere mon caractere; je ne le ſens 
que trop,---Ma ſituation m'accable, je Vavoue ; 
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je n'y vois point de remede, & tout mon cou- 
rage m'abandonne. 

Fial. Liirreſolution & la foibleſſe aggravent 
tous les maux, Il y a plus de ſix mois, Ma- 
dame, que vous vous repentez, & que vous 
formez le projet de mettre de l'ordre dans vos 
affaires, ſans avoir la force d'executer un deſ- 
ſein ſi louable. Alors les moyens en étoient 
plus faciles. Plus vous balancez, & plus les 
difficultes augmentent. 

| Germ. Mais comment debrouiller ce chaos 
d'affaire? Par ot commencer. 

Jul. Par ſavoir au juſte I'stat de vos dettes. 

Germ, Eh, mon Dieu! je le ſaurai aujour- 
hui: j'ai regu un billet de Phomme que Jai 
charge de cette information; il me mande 
qu'il viendra ce ſoir a huit heures me rendre 
rEponſe. 

Jul. Mais, Madame, combien a-peu-pres 
croyez-vous devoir ? 

Germ, Ah! je crains bien que mes dettes 
ne ſe montent à pres de quarante mille francs. 
Enfin, je ferai une reforme entiere ; jaban- 
donnerai ma penſion; je ſaurai me paſſer de 
tout. Ah!] puiſſe-je à ce prix reparer mes 
torts } 1 
Fal. Vous ſaurez ce ſoira huit heures Petat 
de vos affaires: mais, Madame, vous ſerez 
avec Madame la Vicomteſſe. | 
Cern. Comment ferai-je pour me debar- 
raſſer delle ?——Ele voudra veiller: dang 
Petat ol je ſuis, ce tete - à · t᷑te m'excedera. 
Tai envie de lui Ecrire qu'il m'eſt impoſſible 
de la recevoir- | 
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Jul. Cela ne ſe peut pas; elle forceroit 
votre porte. | | 
Germ. (wvivement.) Il eſt cependant cruel - 
d'&tre importunee à cet exces par une perſonne 
qu'on n'aime point—ou du moins qui eft trop 
legere pour inſpirer un ſentiment bien tendre. 
ul. Qu'on n'aime point. — Vous Vavez 
dit, Madame, le mot vous eſt echappe.—Ce- 
pendant elle forceroit votre porte, & meme 
elle y ſeroit autoriſèe.—Voilà Vinconvenient 
de donner tous les droits de l'amitie à une per- 
Sonne qu'on naime point. Par vos demonſtra- 
tions, vous avez contrate avec elle, & avec 
le monde, vn engagement auquel vous ne pou- 
vez vous fouſtraire tout-a-coup,-ſans etre ac- 
cuſce d' inconſẽquence & de mauvais procẽdè. 
Il ne vous eſt pas poſſible de rompre avec 
elle; vous ne pouvez que vous en éloigner par 
degres. F : 
Germ. Comment ai-je pu former une ſem- 
blable liaiſon ? | 
Jul. Vous ne vous aimez ni Pune ni Pau- 
tre; le temps vous degagera facilement. Mais, 
pour revenir à vos affaires, ſi vous le permet- 
tez, Madame, je les ferai ce ſoir à votre place; 
je verrai Phomme que vous en avez chargé; & 
apres le depart de Madame la Vicomteſſe, je 
vous rendrai compte de notre entretien. | 
Germ. ]y conſens. Je vais chercher quel- 
ques papiers que j'avois oublié de lui remet- 
tre, & que vous lui donnerez.— Que je crains 
d'apprendre ce qu'il vous dira— Vous ne 
m'en parlerez, ma chere Juliette, que lorſque 
la Vicomteſſe ſera partie; car je veux, s il eſt 
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poſſible, lui cacher des peines que je ne puis 
tonfier qu'a vous ſeule.—Dites bien, ma chere 
amie, dites bien 4 cet homme, que s'il peut 
me tirer de cet affreux labyrinthe, ſans que M. 
de Germini & ma tante en ſoĩent inſtruits, je 
lui devrai plus que la vie, car je croirai lui de- 
voir Phonneur, II m'a donne cette eſperance, 
ſi mes dettes ne paſfſotent pas quarante mille 
francs. Rappellez-le lui. 

Jul. Je noublierai rien, Madame, ſoyez- 
en ſire. | 

Germ. Repetez-lut que je lui abandonnerat 
ma penſion pour le temps neceſſaire ; que Jen 
fignerai Vengagement. Il a de grandes obli- 
gations 4 ma famille, faites-les valoir ; enfin, 
dites-lui qu'il eſt ma ſeule eſperance & ma der- 
niere reſſource. 

Jul. Se peut-il, Madame, que vous recou- 
riez ainſi a un Etranger, quand vous avez une 
tante, | 
Germ. Je ne demande à cet Etranger que 
de me preter une partie de la ſomme dont j'aĩ 
beſoin, & jen payerai Vinteret. Cette ſomme 
apres tout ne ſera pas bien conſiderable, car 


Jai pluſieurs creanciers qui m*accorderont du 


remps. 
Jul. Tele crois bien; ils vous ont aſſez 


volee pour cela. Vous n'avez jamais examine 
ni arrete un mEmoire ; vous ne ſavez le prix 
de rien, vous avez toujours tout achete 4 cre- 
dit: voila les principales cauſes de Vembarras 
ou vous etes, Mais n'en parlons plus, ous 
blions le paſſe, & ne ſongeons qua Pavenir. 


Germ. Ah! fi je puis payer mes dettes, 
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croyez-vous, Juliette, que j'en faſſe jamais de 
nouvelles? 

Jul. Si je croyois, Madame, qu'apres la 
legon que vous recevez, vous fuſſiez capable 
d'un tel Egarement, je vous regarderois com- 
me la perſonne la plus extravagante & la plus 
mepriſable. Jagez fi je puis avoir une ſem- 
blable penſee. 

Germ. Ah! Juliette, vous liſez bien dans 
le fond de mon ame.—Quand on a ſenti toute 

Fetendue de ſes fautes, quand on en a gemi 
ſincerement, il eſt impoſſible d'y retomber ja- 
mais. Mais ne perdons point de temps; avant 
le retour de la Vicomteſſe, allons chercher ces 
papiers. Venez, chere Juliette. (Zlle la 
prend ſous le bras) dans mon cabinet. Venez. 
(Elles ſortent.) 


| 
| 
U 
| 
| 
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QGorxanTs-tr-Dix mille francs !— 
Elle doit ſoixante & dix mille francs :—Juſte 
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Ciel! dans quel état ſeroit-elle a preſent, fi 
elle ſavoir cette accablante nouvelle Cet 
homme ſur lequel elle comptoit tant, je Pai 
trouve d'une ſechereſſe, d'une froĩdeur.— En- 
fin, je viens d'ecrire a Madame Dorizee ce 
triſte detail; je ne doute pas de ſa generofite ; 
mais la plupart de ces dettes font exigibles 
tout 4-Pheure, pourra»t-elle y ſatisfaire . 
Ma 3 maitrefſe, dans quel preci- 
ice on a ſu Pentrainer !—Sa ſituation me la 
rend mille fois plus chere encore. Quand elle 
eEtoit heureuſe, que j'etois loin de connoitre 
toute la force du ſentiment qui m'attache à 
elle!—Elle ne ſe doute de rien encore; elle 
ſoupe tranquillement avec Madame la Vicom- 
teſſe. Depuis ce cruel entretien, je Tai revue 
un moment; mais j'avois fi bien compoſe mon 
viſage, que loin d'y decouvrir rien de facheux, 
j'ai cru m*appercevoir qu'elle concevoit de bon- 
nes eſpsrances. Sa tante, fa reſpectable 
tante ne I'abandonnera pas, j en ſuis ſüre.— 
Mais ſoixante & dix mille francs ! les aura-t- 
elle: —8'il faut les chercher & courir a des 
gens d' affaires, le ſecret ſera divulgue ! & le- 
clat eſt tout ce que je crains !—On vient, je 
crois; Ciel! c'eſt Madame. — attends la re- 
ponſe de Madame Dorizee ; juſques-la ain 
mulons, il ſe peut. 
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LA MARQUISE, JULIETTE. 


Gert. L A Vicomteſſe écrit un billet dans 
ma chambre, & Jai ſaiſi ce moment pour vous 
dire un mot, ma chere Juliette; je ne veux 
pas vous faire de queſtions—mais tout-a Iheure 
vous paroiſſiez ſatisfaite. 5 

Jul. Au nom de Dieu, Madame, ne mon- 
trez a Madame la Vicomteſſe ni trouble ni i 
quietude, je vous en conjure: vous ſavez à 
quel point elle eſt indiſcrete. Prenez donc de 
Pempire ſur vous-meme ; ne vous laiſſez pot: t 
abattre.—— (Elle lui prend la main la baiſe.) 
Ma chere maitreſſe— Ah, Madame, par- 
donne: — a part.) Je ne puis cacher ma 
douleur. N 

Germ. juliette — tu pleures ! Ah, je 
ſuis perdue !-——[] n'y a pius de reſſources, je 
le vois. 

Jul. Eh, qu'ai-je donc dit ?—Mais, Ma- 
dame, raſſurez vous, non, rien n'eſt dé ſeſ- 
pers non, croyez-en ma parole; ce jour 
meme terminera vos peines, je Veſpere—j'en 
ſuis meme ſure. 

Germ. Se pourroit-1l ? Mais pourquoi 
donc ces larmes que je t'ai vu repandre ? 

Jul. C'eſt un moment darttendrifſement 
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dont je n'ai pu me defendre—mats je vous jure 
que je ſuis contente—oui, je le ſuis; 

Germ. Tu ne voudrois pas me tromper ? 

Jul. (a part.) Helas !—(Haut.) Tout 
ce que je puis vous dire, c'eſt que je ne ſuis 

as encore parfaitement inftruite de vos affaires; 
homme que vous en avez Charge, n'a pas en- 
core pu les examiner entièrement. Je lui ai 
donné vos papiers, & demain matin vous aurez 
une derniere & poſitive reponſe, | 

Germ, Mais du moins vous a-t-il donnẽ 
quelque eſperance ? | 

Jul. Jen ai beaucoup, & je les crois tres- 

' fondees, 
Germ. Ah! Juliette, vous me rendez la 
vie. 

Jul. Reprenez donc votre gaieté, que Ma- 
dame la Vicomteſſe ne puiſſe avoir aucun ſoup- 
gon; de grace, Madame, ſoyez avec elle com- 
me 4 l'ordinaire.— Le ſecret eſt fi efſentiel! 

Germ. Je me contiendrai je vous le pro- 
mets, mais cet effort eſt bien penible.—A pre- 
ſent que mes yeux font tout-a-fait ouverts, fi 
vous ſaviez à quel point elle m'eft importune, 
comme elle me paroit folle, jnconſequente, 
ridicule! —& comme je vois clairement qu'elle 
ne m'a jamais aimee !— Mais paix—je crois 
Pentendre. 


Jul. Oui, C'eſt elle. 
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SCENE U. 


LA VICOMTESSE es chambrelougue, 
LA MARQUISE, JULIETTE, 


La Dorizte à la Marguiſe. 


Jar fini mon billet.---Ah, ma chere ju- 
jette, de grace, rendez-moi un ſervice; allez 
me chercher mon ſac a parkiler, que j'ai oublie 
la-dedans. 2 

Germ. Et le mien auſſi, | 

Jul. Oui, Madame. (Elle fort.) 

Dor, Pai une telle activitè, qu'il m'eſt im- 
poſſible de reſter un moment oiſive.-Que je 
plains les gens deſceuvres ; Poccupation a tant 
dattraits !--- Je. Pai bien Eprouve Tete dernier; 
je fis un voyage charmant a la campagne; nous 
y menions veritablement une vie delicieuſe--- 
douce---ſimple.--- Nous ne nous couchions ja- 
mais avant trois heures du matin.,---Les toilet- 


- 
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tes du ſoir m'ennuyoient un peu; car on y 


Etoit miſe comme a Paris; mais d'ailleurs une 
liberté, une gaieté- -& un jeu---ruineux à la 
vérité, mais j'y gagnai deux cents louis; puis 
des lectures raviſſantes Vapres-midi, pendant 
que nous parkilions.---Oh cela Eroit à tourner 
la tete, 
Germ. Quel ouvrage vous lifoit-on ? 

Dor. Mais——je ne m'en reſſouviens pas 
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trop. — . crois cependant que c*ctoit un ro- 
man — mais un roman moral, philoſophique; 
car aujourd'hui on trouve le ſecret de mettre 
de la philoſophie dans les ouvrages les plus fri- 
voles. Le joli ſiecle que le notre 2 
un peu de philoſophie & de métaphyſique a 
nos meres & à nos belles- meres, vous verrez in 
mine qu'elles feront.—Ah ! voici nos ſacs, — 
Allons, faiſons notre ẽtabliſſement. 
(Juliette tire des fauteuili.) 

Sermn. Une petite table. 

Dor. Oui, la, entre nous deux. 

Cern. Mon ceur, voila votre ſac. (Elles 
faſſeyent) 

Dor. Quelle "TPM nous allons paſſer ; 
ne puis. je ainſi les donner toutes a I amitis f — 


(Elle lui tend la main.) Jat un mal d eſtomac | 


inoui. (Elle baille.) 

Germ. Et moi auſſi. (Elle baille 5 

Jul. (2 part.) Cette charmante ſoirée 
commence bien vivement. Mais Ceſt ainſi que 
cela ſe paſſe topjours, 

Germ. Juliette, vous pouvez vous en 
aller. (Juliette fort. Apris un grand filence, 
la Marguiſe continue.) Mon Teeny, avez: vous 
du gros or? 

Dor. Aſſurement, de Vor de bobines. Je 
nen parfile jamais autre. En voulez-vous 
un fagot? Allons, Je vais yous donner un fa- 


— 


* Les deux amies doiyent avoir dans toute cette 
Scene Lair de Pennui & de la plus grande nonchalance, 
parler d'un ton 1 0 & lent, & ſans fe regarder. 
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got- C'eſt tout ce que j'aime, que de faire un 
agot. (Apres un grand ſilence.) Irez-vous 
mardi en traineaux ? 

Germ. je ne crois pas. Et vous ? 

Dor. Et mon Dieu, oui, j'irai, & jeudi 
auſſ.— Ce qui me contrarie a la mort —car je 
ſuis frileuſe a un exces ! 

Germ. (après un grand filence. ) Mais quelle 
heure eſt- il? | 

Dor. Je wen ai point didee.—(Elle baille.) 
Le temps paſſe fi vite pour moi. quand nous 
ſommes enſemble. 

Germ. (bdille, enſuite elle Tegarde a /a 
montre.) Comment donc, 1l n 'elt pas onze 
heures ! 

Dor. Cela n'eſt. pas paddle; U y a plus 
d'une heure que nous avons ſoupe. (EL e re- 
garde /a montre.) Dix heures trois quarts, cela 
eſt vrai. 

Germ. A duelle heure ayez- vous demande 
vos chevaux ? | 

Dor. A une heure. 

Germ. (à part.) Ah, Ciel —— 
trariete ! 

Dor. Mais mon cocher eſt fi peu exact, 
que je parie qu'il ne ſera pas ici avant deux. 

Germ. (a part.) Cela eſt agreable. 

Dor. Qu'avez-vous, mon cœur ? vous avez 
Pair de ſouffrir. 

Germ. Oui, mon mal de tete  augmente 
beaucoup. | 

Dor. Et moi, le parfilage me fait mal aux 
yeux.—Pai des inquietudes dans les jambes.— 


(Elle Je leve, & la Marguiſe auſſi.) 
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JULIETTE, LA vICUW ENS 
LA MARQUISE. 


jorizrri 1 Vicomteſſe: | 


ADAME— 
Dor. Quo, Juliette? 
Ju | ty a la-dedans une perſonne qui de- 
2 à vous parler, Madame. 
Dor. A moi? 
Jul. Oui, Madame. | 
Dor. A Pheure, qu'il eſt, e eſt Gngulier 
Allons, 17 vais. | 


'F 


SCENE FT. 


LA MARQUISE, JULIETTE. 


. U moins je vais reſpirer un mo- 


ment. — Ah, je ſuis excedée 
Jul. 1 avois prevu que la converſation en- 
tre vous ſeroit fort languifſante— 
Germ. Et cette fureur de reſter juſqu'à deux 
A a 3 
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heures du matin pour parkfiler, ſans dire un 
inconcevable. 


mot; cela eſt reellement 1 "WO IOW 

Jul. En veillant ainſi, elle ne fe levera 
demain qu'a midi; le diner & fa toilette la 
conduiront à Theure des ſpectacles; & puis ce 
ſera une journée de paſſee.—S1 elle ſe cou- 
choit de bonne heure, que feroit- elle de ſes 
matin&es ? * 

Germ. Eſt-ce- là vivre Elle eſt avec 
cela d'une legerets! Elle avoit, diſoit- elle 
tantôt, les choſes les plus intereſſantes a me 
confier, des conſeils 4 me demander; & ce 
ſoir elle a totalement oublie 45 peines, ſts 
chagrins, dont elle avoit tant d'impatience de 
me faire le detail. DDS © 3, S627 06 ON 

Jul. Et vous ne le lui avez pas rappells ? 

Germ. Je m'en ſuis bien gardee ;; car apres 
tout, ſon filence me convenoit encore mieux 
que ſon entretien. 7A 9 | 

Jul. La voici. Elle a l'air bien affairèe: je 
vous laiſſe; ſarement pour le coup elle a quel- 
que ſecret à vous dire. (Elle fort.) N 


. % 0 = 
* 
9 
Fl 


ronne; elle eſt amie de ſes, parents; & r 


\ 


am end „ n nde BRL digi 


21 271" 1 * £ — f Ku Alo . fri '% 


Abt 28 E. N., 117 e 
t 1 Ac 1 8 d % 13 H 9710 7! * 44 ve. 


Dy Mean pn. LA nan 


510 8 lune Qn „on t 
20.5 — © 26102 1 Bb n nns 
Dor. 1 W. 2 W. NWO 
2 a! won ccgur, vous me voyer 
ans pne agitatien, dans up; grouble. 
Cern. ue vous e-i] donc;arrive ? 
-:Dar+:..,G; elk une ee qui deman- | 
voir Wh EO). r tory v 

Cern. Eh dien 2 

Dor, Eh bien, elle 3 m avertir que 
ma belle mere eſt dans une, colere affreuſe con- 
tre moi. Elle a ſu toute Phiſtoire de la Fa- 


perte au jeu, qu on attribug 4, mes gon ſeils, a 
diſpoſe ma belle · mere à me faire le plus beau 
ſermon. hs maginez-vous quelle eſt etablie 
days: wa chambre, & aa elle m'attend pour 
me précher.— Oh elle m 'attendra long- -temps, 
car je ſuis decidee 4; paſſer la nuit ici. 

Germ, Mais quelle folie! 

Der. Mais voulez-yqus que j'aille m'ex- 
poſer à une ſcene, ayant deja mal aux nerfs, 
après avoir ſoups, & avec la ſenſibilits que 
vous me connaiſſez—non, cela eſt impoſſihle. 
Je reſterai ici juſqu'a demain matin.— Nous | 
eauſerons.— J'ai tant de choſes à vous dire !— 


Vous ne pouver imagines à quel exces je ſuis 
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i plaindre dans mon intérieur. — Vous me 
voyez ſouvent des moments de-melancohe- 
Cette inegalité eſt bien excuſable, & toute la 
philoſophie du monde n'eſt pas toujours ſuffi- 
ſante pour ſurmonter des peines qui touchent ſi 
ſenſiblenent. | . 

Germ. L'on doit du moins admirer votre 
courage, qui vous fait iles diſſimuler fi bien. 

Dor. En effet, j'en ai, du courage.—Si 
je n'avois pas du caractere & de la force, que 
deviendrois-je ?——Fugez de ma ſituation, la 
voici en deux mots: Jai un mari qui fe plaint 
de moi, & qui me contrarie ſans ceſſe; un 
beau pere & une belle- mere qui ne peuvent me 
ſouffrir, & avec qui je ſuis fortee de vivre, 
puiſque je loge chez eux; Yai cent efinemis 
qui me noirciſſent & me calomnient ; &, ex- 
cepte vous, je n'ai pas une ſeule amie.--+-- | ” 
"Germ, Cette fituation eſt affreuſe. Mais 
qu*avez-vous tente pour Padoucir ? 

Dor. Te tache de me diſſiper; je ne reſte 
jamais chez moi; je ſors; je cours; je cher- 
che des gens dont je ne me ſoucie guere, & 
qui ne m'aiment point, pour éviter ma famille 
qui me hait & me tourmente. IH 

Germ, Mais on ne peut pas toujours fuir ſa 
ſamille, il faut bien la retrouver quelque fois, 
& rien ne peut ſouftraire a Pautorite d'un mari. 
Ne vaudroit-i] pas mieux tacher de fe faire 
aimer de ceux dont on depend, que de les 
braver, de les irriter, & de les conduire peut- 
etre a des extremites violentes ? 

Der. Mais pour leur plaire, il faudroit 
preſque renoncer au monde; il faudroit reſter 
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chez ſoi une partie de la jonrnee ; il faudroit 


y ſouper ſouvent, ne point faire des dettes, & 


ne point jouer au Pharaon. 

Germ. (riant.) En effet, voila des volon- 
tes bien dures & bien tyranniques. 

Der. Vous vous moquez.— Je comprends 
bien que ces volontes ne ſeroxent pas tyranni- 
ques pour vous, & 'que vous vous y ſoumet- 
triez ſans peine, vous qui.etes la raifon meme. 
Mais je nai: pas eu Pavantage dont vous jou- 


ifſez, celui de recevoir une education. parfaite. 


On vous a donné mille talents, vous ſavez 
vous occuper, & vous pouvez reſter chez vous 
ſans ennw x vous avez g eu un excellent guide 
pour diriger vos premiers. pas dans le monde; 
vous avez, regu d'utiles, conſeils.qui doivent for- 
mer votre, eſprit & votre cœur: il n'eft donc 
pas Etonnant que vous ayez de l'ordre, de la 
raiſon, & des principes invariables. Si vous 
n'eticz, pas, comme vous l'etes, un modele de 
conduite & de ſageſſe, il auroit fallu que vous 
fuſſiez nee imbecille, ou folle. Ainſi, ma 
chere amie, ne vous enorgueilliſſez pas trop 
de toutes vos perfections; vous en devez la 
plus grande partie aux tendres ſoins de votre 
eſtimable tante. en d 0 

Germ. (à part.) O Ciel! quelle amere & 
Jan igen elle fait de moi, ſans le vouloir! 
Dar. Pour moi, j'ai été miſe au couvent 
des mon enfance, & je n'en ſuis ſortie que 
pour me marier; vous etes raiſonnable, & je 
ſuis Stqurdie, cela eſt dans l'ordre. — le me 
ſuis livre à la mode que j'ai trouvee Etablie 
dans; le monde; n*'ayant nulle reſſource en 
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286 Les Dangers du Monde, 
moi-meme, j'en ai cherche dans une diſſipa- 


tion qui pouvoit ſeule m'arracher a l'ennui. 


Germ. Mais vous etes fi jeune: vous pour- 
_ encore acquerir des con noiſſances, des ta- 
ents. he W | na 
Dor. Je le voudrois, j'y fais ce que je puis. 
Je fais un cours de Phyſique; j'ai un maitre 
de billard; je monte à cheval au manege; 
Japprends a mener une caleche: avec tout cela, 
quand je ſuis ſeule dans mon cabinet, je ne 
m' en trouve pas moins deſceuvree, & la re- 
traits ne m'en eſt pas plus agréable. 

Germ. Je le crois bien: le genre d'<tude 
que vous avez choiſi, ne doit pas vous etre 
d'une grande reſſource dans la ſolitude. 

Dor. Mais cependant ce genre d'eëtude eſt 
tres-a la mode, & toutes les femmes aujour- 
d'hui s'y livrent ègalement. 8 

Germ. Laiſſons aux hommes les exercices 
violents & les ſciences; ils n'ont pas nos gra- 
ces, nous n'avons pas leur force. Ils ſont 
faits pour les grandes choſes ; la t&merite, 
Yaudace, l'enthouſiaſme leur conviennent; la 
moderation, la raiſon & la douceur, voila no- 
tre partage. En cherthant à nous reſſembler, 
ils s'aviliroient; & nous, en voulant les imiter, 
nous renongons à tous nos agrements, & nous 


perdons les plus ſtirs moyens de leur plaĩre. 


Dor. Ainſi, mon cœur, vous condamnez 
une femme qui joue au billard, qui va à la 
chaſſe, & qui fait des cours de ſciences? _ 

Germ. Il me ſemble qu'en toutes choſes on 
ne doit condamner que l'excès. Une femme 
qui conſacreroit toute ſa vie aux occupations 
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dont vous parlez, & qui d'ailleurs ne cultive- 
roit aucun autre talent, me paroitroit, je l'a- 
voue, fort 4 plaindre; car enfin, a quarante 
ans, on ne peut ni ſuivre une chaſſe, ni con- 
duire une. caleche. | ; 

Dor, Je n'ai jamais penſe A ce que je fe- 
rois à quarante ans. Vous m'en donnez Videe, 
il faut que je m'en occupe.—— Je ſerai outree 

d'avoir quarante ans, j'entrevois cela.—Mon 
cœur, vous parlez comme un ange, vous m'a- 
vez perſuade, & je vais quitter le cheval. 
Auſſi-bien il me donne des courbatures. 
Mais j'entends Juliette. Que nous veut- 
elle? 


\ % 


. 


LA MARQUISE, LA VICOM- 
TESSE, JULIETTE, tenant deux 


dominos & des maſques. 


JuLitTTE à la Vicomteſſe. 


M AD AME, voici les habits de bal que 
vous avez demandsés. 
Germ. Comment, des habits de bal! 


Dor. II y a aujourd'hui bal de Opera. 
Germ. Eh bien? | 
Der, Eh bien, mon cœur, nous allons y 
aller, © 
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Germ. Ah, je vous jure, par exemple, que 


je n'en ferai rien. 

Dor. Mais Ecoutez donc, je ne veux ren. 
trer chez moi tres-decidement qu's cinq heures 
du matin. Il eft une heure ; que voulez-vous 
que nous faſſions d*ici 1a ? 

Germ. Tout ce que vous voudrez ; pour 
moi, je vous declare que je vais me mettre dans 
mon lit. 0 ; 

Dor. Bon, je connois cela, c'eſt votre ma- 
niere; vous commencez toujours par refuſer— 

Germ, Vous ne me reprocherez plus ma 
foibleſſe, car je vous promets deſormais de per- 
fiſter dans ma reſiſtance, | 

Dor. Py conſens. Mais pour aujourd'hui, 
cela ſeroĩt trop cruel ;. je ne puis rentrer chez 
moi, vous le ſavez bien. | 

Germ. Eh bien, je vous offre un lit, 

Dor. Moi, me coucher, moi, dormir dans 
Pagitation od je ſuis ! 

Germ. Vous me perſuaderez qu'il n'y a de 
repos pour vous qu'au bal. | 

Dor. Ce ſera du moins une diſtraction, & 
Jen ai grand beſoin. 

Jul. (à part.) Comme cela eſt touchant! 

Dor. Pen fais juge Juliette, —Ecoutez, ma 
chere Juliette, j'ai une raiſon—une tres-forte 
raiſon qui m'empeche de rentrer chez moi. 

Jul. Je la ſais, Madame, cette raiſon. 

Dor. Comment ? 

Jul. Mademoiſelle Henriette, votre fem- 
me-de-chambre, que j'ai vue ce ſoir pour la 
ſeconde fois de ma vie, m'a conte, avec le plus 
grand detail, tout ce qu'elle a en Thonneur de 
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vous dire; & comme elle ne m'a pas demands 
le ſecret; il meſt permis, Madame, de vous 


avertir de ne pas trop compter ſur fa diſcte-. 


tion. - 5 

Dor. Mais oli trouver une femme-de-cham- 
bre diſcrete? Voila la fixieme à laquelle je 
donne ma confiance; j'en ai deja renvoye 
cinq, je ne peux pas mieux faire.——Enfin; 
vous voyez bien, Juliette, qu'il vaut bien 
mieux aller au bal, que d'attendre ici le jour, 
& de nous ennuyer 4 mourir, —Alloftis, habil- 
lez votre maitreſle. | 

Germ, Mais c'eſt une perſecution inutile, 

Jul. (bas a la Marquiſe.) Vous ne pour- 
tez, Madame, vous en debatraſſer qu'a ce 

rix. 
; Germ. (bas à Juliette.) Cela eſt inſup- 
portable. 8 

Dor. Je vous aſſure que je n'ai guere plus 
d'en vie que vous d' aller au bal. 

Germ. Oui, c'eſt par raiſon que vous vous 
faites cet effort; en verite, cela eſt heroique ! 
Mais, Ecoutez, je veux bien vous y ſui- 
vre 

Dor. (avec tranſport.) Ah, charmante 
perfonne ! - Mon cœur, que je vous aime. 

Germ. Mais à condition que ſi vous y trou- 
vez une femme de votre connoiſſance, je vous 
laiſſerai avec elle, & que j'aurai la liberts de 
m'en aller. | 

Dor. Voila qui eſt dit==—de tout mon 
cœur; oh, cela eſt trop juſte ! Allons; allons, 
habillons- nous. 
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Jul. (a la Vicemteſſe.) Madame, voulez. 
yous paſſer votre habit ? 

Dor. Volontiers.—(Elle #habille.) Nous 
aurons de bonnes figures la-dedans. 

Germ. (à part.) Quelle folie !—Quelle 
inconſẽquence.— Mais du moins, ſon edu. 
cation lui ſert d'excuſe,——On ne doit que la 


plaindre. 
Jul. (à la Marguiſe.) A vous, Madame, 
à preſent. (Elle habille Ia Margui/e.) 


Dor. On m'a dit que le bal ſeroit ſuperbe 
ce ſoĩr.— Je crois que jy ſerai aĩmable.— Od 
ſont done nos maſques ?—Ah ! les voila.— je 
prends celui-ci.—-Depechez«-vous donc, petit 
chat.— Ah, vous etes charmante comme cela! 
—Le drole d'habit.—C'eft joli, de ſe degui- 
ſer, —Et notre coeffure ? 

Jul. Elle eſt In, 

Germ, Mettons d'abord nos mafſques. 

75 (Elle met ſon maſque.) 

Dor. Depechez-vous donc, chere Juliette 
les pieds me brülent.— Voilà juſtement I'heure 
on le bal eſt raviſſant. Allons, allons, de 
la diligence. (Elle met fon maſque.) 

Germ. Quelqu'un vient.—Voyez ce que 
c'eſt, Juliette. 

Fal. Eh, mon Dieu! Madame, 

Germ, Quoi donc? x 

Jul. Je crois entendre la voix de Madame 
Dorizee. 

Germ. O Ciel! 

Ful. Je ne me trompe point, c'eſt elle- 
meme. 

Germ, Je tremble, 


le 


Come die. . 2 I 


Dor. Quel facheux contre- temps! 
Jul. (a part.) Voila, pour le moment, 
une terrible apparition. 


SCENE VI. 


DORIZEE, LA MARQUISE, LA VI- 
COMTESS 


, (Dorizte refte un moment dans le fond du TBA. 


tre à confidirer la maſcarade avec ſurpriſe 3 
la Vicomteſſe & la * paroiſſent inter- 
dites & confuſes.) | 


Dorixce C. avangant. 9 


J E trouble a regret vos plaifirs, mais il faut 


abſolument que je diſe un mot 4 ma niece. 

Dor. (bas à la Marquiſe.) Sauvez-vous, 
mon cœur—je reſterai jeſſuyerai la ſcene A 
votre place; je me ſacriſie volontiers. 

Germ. (bas & a la Vicomteſſe.) Non, ſortez 
vous-meme, je vous en conjure. 

Dor. 4 5 ) Je ne puis vous abandonner. 

Dori. J'ai perdu Phabitude du bal, —& 
vous Etes trop bien deguiſces pour que je puiſſe 
vous reconnoitre. Ma niece, voulez-vous 
bien me repondre? 
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Dor. ('avangant avec une petite voix de 
bal.) Ma chere tante, pardonnez-moi cette 
petite maſcarade. | 

Germ. (/e demaſquant.) Ma tante, je ſuis 
au deſeſpoir ! 3s 

Dor. (bas à la Marquiſe.) Ceſt donc moi 
qui dois prendre le parti de la fuite, —Adieu, 
mon cœur. Je ſuis inconſolable de tout ceci. 
Les tantes & les belles-meres ſont aujourd'hui 
conjurees contre moi; je vais me livrer a la 
mienne, pour me.punir du trouble que je vous 
cauſe. Adieu. (Elle fort.) 


__—— N . _ _ 
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SCE N E IX & dernmere. 


DORIZEE, LA MARQUISE 
| JULIETTE. 


(Juliet te fait quelque pas pour Ven aller.) 


Dori. RxksrEz. Juliette; vous m'avez 
Ecrit ; je vous dois une reponſe, & je ne veux 
pas vous Ia faire attendre plus long-temps. 
Jul. Ah, Madame, j'oſe la deviner. 
Dori. (a la Marguiſe.). Quittez cet air 
embarraſſe, ma niece ; regardez-moi, vous ne 
verrez ſur mon viſage aucune trace de mEcon- 
tentement : je pourrois me plaindre de vous; 


. - 
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mais vous paroiſſe trop ſentir votre tort, pour 
quil me * nome de vous le reprocher. 

Germ. a tante, vous me voyez penetree 
de regret & de confuſion z Vexces de votre in · 
dulgence me rend plus coupable encore—Je 
n'oſe vous faire le détail des raiſons qui pour- 
roient m'excuſer un peu; mais daignez 
demander à Juliette de quelle maniere j'ai 
eté entraince, & combien j'avois de repug- 
nance. | | 

Dori. Sans ſavoir vos raiſons, & ſans 
pouvoir les croire bonnes, je ſuppoſe, puiſque 
vous m'avez manque de parole, qu'il a dũ vous 
en coũter beaucoup. 

Germ. Je vous ai trompèe; mais que j'en 
ſuis punie! Ah! fi vous pouviez lire dans 
mon cceur | 


Dori. Vous m''avez affligée, vous m' avez 


fait un menſonge, mais vous ne m' avez point 
trompee. Pendant Vhiſtoire que vous me 
faiſiez tant6t, Jai. joui d'un plaiſir, celui de 
me convaincre par votre rougeur & par votre 
mal-adreſſe, que du moins vous mentiez pour 
la premiere fois, Comme j'ai plus d'expèri- 
ence que vous n'en avez, avec plus d'art, vous 
ne m'auriez pas perſuadèe mieux, & je ſens 
gue jamais je ne Taurois oubliè. Plufieurs. 
circonſtances peuvent faire 3 une lé- 
gerete, un manque d'egards; mais rien ne 

ut rendre excuſable un inſtant, un ſeul 
inſtant de fauſſere, Ceſſez donc, mon enfant, 
de vous reprocher un tort que je vous pardonne, 
& dont je ne vous * plus, Je ſuis venue 
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ce ſoir, Jai force votre porte, non pour avoir 
cette, explication, mais pour vous apporter une 
bonne nouvelle que je viens d*apprendre dang 
inſtant, 

Germ. Une bonne nouvelle !—Quoi—M, 
de Germini eſt-1] en route ?—Va-t-1l arrive 
bientot ? 

Dori. Vous l'avez devine—Ceeſt ſur quo; 
Je voulois vous prevenir. 

Germ. (a part.) Ah, Dieu! 
Bientõt— Dans combien- de jours ? 

Dori. II vouloit vous ſurprendre—mais } Jai 
jugs qu'il falloit vous avertir-—Il ma Ecrit—- 
Il arrive cette nuit meme ; il ſera ici dans une 
heure. 

Jul. Elle pilit=—elle chancele * 
Madame !—{ Dorizte & Juliette foutiennent 
Marquiſe.) 

Germ, Il arrive dans une heure ! 

Dori. D'où vient ce ſaiſiſſement? - Que 
pouvez- vous craindre ? N'avez. vous pas une 
mere, une amie? — N'avez- vous rien à lui dire? 
Ne pourrai- je obtenir un moment de confi- 
ance — Ah! quand vous me la refuſez, 
comment ne penetrez-vous pas que mon cœur 
doit deviner vos peines ?- Ne parlerez-voys 
point, ma fille? Eſl-ce 1a le prix que vous 
r6ſerviez a tant de tendreſle ? 

Germ. Quel moment choiſiſſez vous pour 
me demander cette confiance que je vous dois 


(Haur.) 


" tant de titres ?—Vous Etes tout pour moi 
- Je vous aime comme je dois vous aimer ; je ne 
puis mieux vous peindre Pexces d'un attache- 
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ment ſi tendre——9$'il ne s' agiſſoĩt que de vous 
avouer mes fautes, n'en doutez pas, mon cœur 
vous ſeroit ouvert Si vous n'etiez. que mon 
amie, vous ſauriez tous mes ſecrets - Mais ma 
bienfaictrice! mais abuſer de votre bonte, 
de votre genéroſite non, je ne le puis. 

Dori. Puiſque vous ne voulez pas parler, 
il faut donc vous prẽvenir Grace aux ſoins 
de Juliette, je Vai pu. Je m afflige de ne 
devoir qu'à elle le bonheur de vous etre utile. 

Germ. Qu 'entends. je, 0 Ciel! 

Jul. Oui, Madame, je l'avoue, je vous ai 
trahie; vous deviez ſoixante & dix mille 
francs 

Germ. Ah, Dieu! ſe peut-il ? 

Dori. 11s ſont Payes. 

Germ, Ah, ma tante! 


Jul. (lui baiſant la main.) Souffrez, 


Madame—— 

Germ. Comment pourrai-je .reconnottre 
tant de bienfaits, & comment pourrai-je jamais 
expier toutes mes fautes ! Mais, ma tante, 
mon cœur eſt dechire quand je penſe qu'une 
telle generoſits doit deranger votre fortune, & 
que, pour reparer mes folies, il vous en coùte 
les plus grands ſacrifices, 

Dori. Non, mon enfant, raſſurez- vous: : 
j'avois cette ſomme; pouvois-je en faire un 
uſage qui me füt plus cher? Voila le fruit de 
Veconomie z on peut par elle rendre un ſervice 
eſſentiel à cequ'on aime : quelle eſt la fantaiſie 
ſatisfaite dont on doive jamais attendre un 


—— ¶ ͤXf oe nr eres N ER 


— 


—— +—-,/ raw pd TD 


* — > — 


Aa 


— 1— 4 — >. oh — — — — 
— < LW, Tm. — _ — 


2 


AA 
= 


—— — III — ASC 
2 — 


r 


* 4 
6. 4 2 


1 
1 
7 

4 


q 
ih 
is 
[ 
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plaifir qu'on puiſſe comparer à ce bonheur 
inexprimable ? 

Germ. Vous me ſauvez Phonneur aux yeux 
du monde; mais quels remords vous me laiſ- 
ſez! Je n'ai jamais ſenti, comme dans cet 
inſtant, la coupable extravagance de ma con- 
duite. Quand vous faites tout pour moi, par 
une inconcevable fatalite, je n'en ſuis peut- 
Etre que plus à plaindre——Pouvez-vous 
m'aimer encore? Puis- je me flatter de n*avoir 
rien perdu de mes droits ſur votre cœur, apres 
en avoir tant abuſe ?—Pourriez-vous deſormais, 
& meſtimer, & croire mes promeſſes ?—Ah ! 
daignez, par pitié, s'il eſt poſſible, me rac- 
commoder avec moi meme. - 

Dori, Calmez-vous, ma fille, catmez-vous ; 
& ne me ſuppoſez pas des inquietudes pour 
Pavenir, que votre repentir dEtruiroit, fi j'avois 
pu les concevoir. Vous vous etes Egaree, il 
eſt vrai; mais je ne dots attribuer la plus 
grande partie de vos fautes qu'a moi-meme. 

Germ. A vous? 6 Ciel! 

Dori. Oui, ſans doute : je vous ai donné 
de bons conſeils, mais je ne vous ai peint les 
dangers du monde que trop vaguement. Si 
je vous avois bien detaille tous ſes écueils, 
avec l'eſprit & l'ame que vous avez, vous les 
auriez Evites, j'en ſuis ſare, Vous avez regu 
par Pexperience une legon cruelle que j'aurois 
pu vous Epargner. Mais tout eſt repare ; 
oublions nos peines & nos regrets, & ne ſon- 
geons qu'au bonheur dont nous allons jouir. 
Germ. Ah, le bonheur! Enfin, vous me 
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Pavez fait connoitre: c'eſt dans le ſein de fa fa. 
mille, c'eſt en rempliſſant ſes devoirs, qu'on 
peut le trouver. La vertu & les ſentiments les 

plus doux & les plus naturels y conduiſent & 


le procurent. La vanite, I' affectation, & les 


faux airs en Eloignent. Il n'eſt enfin le partage 
que d'une ame pure & d'un 17515 juſte. 

Dori. ( Pembraſſant.) Il doit etre le votre, 
II le ſera, jen ſuis certaine. Mais venez, 
mon enfant, allons au-devant de M. de Ger- 
mini, venez. 

Germ. ſe vais donc le revoir, & rien ne 
troublera ma joĩie Ah! ma tante 
Juliette, venez avec nous, je veux goliter le 
nlaiſir d'etre dans le meme inſtant reunie a tout 
ce que Jaime ! 6 

Jul. Vous devez lire dans mon cœur, Ma- 
dame, & vous y voyez fürement Pexces de 
mon bonheur & de ma reconnoiſſance. 

Dori. Ne perdons plus de temps, venez, 
Juliette ; allons, ma chere fille. (Elle prend 

fous le bras la Marguiſe, gui donne le fiena 

Fuliette.) Fel 

Germ. (en ben allant.) Ah! que je ſais 
heureuſe ! ws 


Fin du Tome premier, 
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: J Al lu, par ordre de Monſeigneur le Garde des 
Sceaux, un Manuſcrit qui a pour titre: Theatre a 
. DP uſage des jeunes Perſonnes. Il n'eſt pas poſſible de pein- 
drela morale ſous des traits plus naturels & plus in- 
tẽreſſants que ceux qui caracteriſent les Pieces conte- 
nues dans cet Ouvrage, dont la lecture ſeule doit inſpi- 
rer aux jeunes perſonne: at nt d'horreur pour le vice, 
que de goũt pour A Paris, ce 6 Avril 1779. 
Jie 5,  TERRASSON, 
F 
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Loos, PAR LA GRACE DE Dix, Ron pr 
RANCE ET DE NAVARRE : A nos ames & feaux Con- 
ſeillers, les Gens tenant nos Cours de Parlement, 
Maitres des Requetes ordinaires de notre Hotel, Grand- 
Conſeil, Prevot de Paris, Baillifs, Senechaux, leurs 
Lieutenants Civils, & autres nos Juſticiers qu'il appar- 
tiendra: Saur. Notre ame le Comte pz GznL1s, 
Nous a fait expoſer qu'il defireroit faire imprimer & 
donner au Public, un Ouvrage intitule : aruvres de 
Madame la Comteſſe de , sil Nous plaiſoit lui accorder 
nos Lettres de Privilege à ce neceffaires, Aczs Cav- 
Ses, voulant favorablement traiter YExpoſant, Nous 
lui avons permis & permettons de faire imprimer ledit 
Ouvrage autant de fois que bonlui ſemblera, & de le ven- 
dre faire vendre par- tout notre Royaume, Voulons qu'il 
Joviſſe de Feffetdu preſent Privilege, pour lui & ſes hoirs a 
perpetuite, pourvu qu'il ne le retrocede a perſonne ; & 
fi cependant il jugeoit A propos d'en faire une ceſſion, 
FARe qui la contiendra ſera enregiſtre en la Chambre 
Syndicale de Paris, à peine de nullite, tant du Privi- 
lege que dela ceſſion; & alors, par le fait ſeule de la 
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ceſſion enregiſtree, la durẽe du preſent Privilege ſera re- 
duite à celle de la vie de 'Expoſant, ou à celle de dix 
annees, A compter de ce jour, fi PExpoſant dec ede 
avant Pexpiration deſdites dix annees, Le tout confor- 
 mement aux articles IV & V de I'Arret du Conſeil du 
trente Aoiit 1777, portant Reglement ſur la durte 
des Privileges en Librairie. Faiſons defenſes à tous 
Imprimeurs, Libraires, & autres perſonnes, de quel- 
que qualite & condition qu'elles ſoient, d'en introduire 
d'impreſſion Etrangere dans aucun lieu de notre obẽiſ- 
ſance; comme auſſi d' imprimer ou faire imprimer, 
vendre, faire vendre, debiter ni contrefaire ledit Ouv- 
rage, ſous quelque pretexte que ce puiſſe etre, ſans la 
permiſſion expreſſe & par Ecrit dudit Expoſant, ou de 
celui qui le repreſentera, à peine de ſaiſie & de confiſ- 
cation des Exemplaires contrefaits, de fix mille livres 
d'amende, qui ne pourra Etre moderee, pour la pre- 
miere fois, de pareille amende & de decheance d'ẽtat en 
cas de recidive, & de tous depens, dommages & inte- 
rets, conformement a PArret du Conſeil du trente 
Aoũt 1777; concernant les contrefacons : A la charge 
que ces Preſentes ſeront enregiſtrees tout au long ſur 
le Regiſtre de la Communaute des Imprimeurs & Li- 
braires de Paris, dans trois mois de la date d'icelles ; 
que l'impreſſion dudit Ouvrage ſera faite dans notre 
Royaume, & non ailleurs, en beau papier & beau ca- 
ractere, conformẽment aux Reglements de la Librairie, 
a peine de dẽchẽance du preſent Privilege; qu' avant 
de Fexpoſer en vente, le Manuſcrit qui aura fervi de 
copie a Pimpreſſion dudit Ouvrage, ſera remis dans le 
meme ẽtat on I Approbation y aura ẽtẽ donne, des mains 
de notre — feal Chevalier, Garde des Sceaux 
de France, le Sieur Eve DE MIOMENIL; qu'il en 
ſera enſuite remis deux Exemplaires dans notre Biblio- 
theque publique, un dans celle de notre Chateau du 
Louvre, un dans celle de notre tres-cher & ical Cheva- 
lier, Chancelier de France, le Sieur oN Eo, & 
un dans celle dudit Sieur Huz DE MINI: le 
tout A peine de nullite des Preſentes ; c £124 u defe 
quels vous mandouns & enjoignons de fa r ledit 
Expoſant & ſes hoirs, pleinement & paiement, lans 
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fouffrit qu'il leur ſoit fait aucun trouble ou empeches 
ment. Voulons que la copie des Preſentes, qui ſera im- 
prime tout au long, au commencement ou à la fin du- 
dit Ouvrage, ſoit tenue pout duement ſignifièe, & qu” 
aux copies collationnees par un de nos ames & fẽaux 
Conſeillers, Secretaire, foi ſoit ajoutẽe co ori- 
2 Commandons au premier b ſſier ou 
ergent ſur ce requis, de faire, pour ex cdtion d'icel- 
les, tous actes requis & neceffaires,” ſans demander au- 
tre permiſſion,” & nonobſtant clameur de Haro, Charts 
Normande, & Lettres a ce contraĩtes: CAx tel eſt notre 
plwaiſir. Donne a Paris, le ſeizieme jour du moins de 
Juin, Yan de grace mil ſept cent ſoixante- dix- neuf, & 
die notre regne le ſixieme. | | 1 


Par le Roi en ſon Conſeil. 
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| LE BEGUE.' 


' Regiſtre ſur le Regiſtre XXI. de la Chambre Royale 
& Syndicale des Imprimeurs & Libraires de Paris, No. 
1737, fol. 155, conformement aux diſpoſitions Enoncees 
dans le preſent Privilege, & à la charge de remettre x 
ladite Chambre les huit Exemplaires preſcrits par Varti- 
cle CVIII du Reglement de 1723. A Paris, ce 17 Juin 
1779. So” 4 ets 1 
GOGUE; Adjoint.: 
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